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Avant de raconiur les voyages aux leiTes arcliqucs , 
il nous a paru convcnahle de donner quelques di^lails 
^rla gép|;ra{ihie et In nature de ces eunl n'es sidilTcv 
■• rentes de nos climats tempérés. 

Les régions arctiques se composent de l'immepse es- 
pace de terre et de mer compris entre le pôle boréal 
fl les deux continents d'Asie et d'Amérique. Eltes con^ 
siituent par leui' étendue et leur climat une des par- 
lies du glolie les plus intéressantes à étudier. 
I 



2 ^ VOYAGES AU POLE KORD. 

A'pariir du délroit de Behring jusqu'àj a Nouvelle- 
Zemble , rOcéan arctique ii*offrc qu'un archipel de 
quelljue importance, celui de la Nouvelle^ibérie, formé 

^de quatre îles peu remarquables. La Nouvelle-Zemble, 
située vis-à-vis de la Laponie d'Europe , s'étend du 
S.O. au N.-O. sur une longueur de six cents Jieùes; 
séparée du cbntinent par le détroit de Waigatz , elle 

• est partagée en deux portions inégales par celui de 
Matochkin. La plus méridiooale est une terre basse et 
plate /tendis que l'autre présente ifleynonlagnes assez 
élevées dont lés sommets sont couverts dte ifeigesétor- 

' nelles; l'une de cei montagnes est un volcan en acli- 
vite, c'est le plus boréal de tout le globe. 

Puis vient le grtmpe du Spitzberg, découvert i)ar 
Barentz et composé de trois lies : le Spitzberg propre- 
ment dit, la terre du nôrd-est et Vile Edges ; au sud 
de cette dernière est l'archipel iesMilte-Tles. Lc^pitz- 
berg n'offre de loin à l'œil des navigateurs qu'une 
masse énorme de pics ; de chaînes et de rochers qui 
s'élancent subitement du sein de la mer à des hauteurs 
immenses, et dont les glaciers jettent au loin le plus 

, vif éclat. Au sud-ouest du Spitzberg, et à cinquante 
lieues du Groenland, se trouve la petite Ile de Jean- 
Mayen, remarquable par une montagne daplus de six 
mille pieds d'élévation et par un volcan vomissant quel- 
quefois de la fumée. 

A l'ouest, on rencontre le Groënlqnd , f^rre im- 
mense et désolée, qui va du 6° latv N. jusqu'à une 
distance inconnue dans le nord. Elle paraît néanmoins 
s'étendre d'un côté, à l'est, au delà du Spitzberg, et 
de l'antre, à Tottest, dans les profondeurs encore 
inexplorées qui avoisinent le'pôle. Le Groenland forme 
ans la partie occidentale l'une des^ côtes du détroit 
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de Davis et deJa mer de S&ffin , qui s'étend jusqu'aux 
entirons du 78'» parallèle N., ainsi qtfune partie du 
rivage opposé de la même mer Jusqu'au détroit de Lan- 
castre et Barrow qui le sépare des îles situées au sud, 
que les géographes s'accordent maintenant à désigner 
sous le nom d'archipel Ba/fin-Parry. Cette portion du 
Groenland a reçu le nom de Devon septentrional, et 
parait formée d'un assemblage d'îles désertes encore 
très-imparfaitement connues. Il en est de même de la 
Géorgie septentrionale, autre groupe de l'archipel 
Parry, situé à l'ouist. Ses principales îles, ComwaliSy 
Bathurst et Melvilte, surtout la dernière, forment la 
limite la plus occidentale atteinte jusqu'à présent dans 
la mer polaire ; au S. est la terre de Banks, dont la côte 
septentrionale a seule été reconnue sur une étendue 
très-limitée'. 

Âtt^sud du détroit de Lancastre , on trouve le <Som- 
mersel du nord, qui formé* un des côtés de la passe du 
Prince-Régent, puis la terre Boothia Félix de Ross, 
qui n'est peut-être qu'une île ; entin la ieme du 6tit7- 
laume IV de Back , partie du continent américain. Sur 
l'autre côté du détroit du Prince-Régei|^ést le Nou* 
veaU'Galloway, qui, tournant au sud^rme les ri- 
vages de la mer Baffin et du détroit de Davis , opposés 
au Groenland; le Sommerset du nord et le Nouveau- 
Galloway appartiennent à l'archipel Baffin-Parry. La 
partie méridionale de cet archipel , qui pnend le notn 
de Cumherland, est séparée du continent amérieain 
par la mer d'Hudson. Les autres terres de cet archipel 
sont la grande ile de Southampton, ^ l'entrée de la 
mer d'Hudson ; celles'de James, de Gockbum, sépa- 
rée de la péninsule Melville par le détroit de la Fury 
et ^6 VH^ila. Ceiie péninsule Melville. forme un des 
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côtés du golfe de Boothia , ^ fait pavtie du continent 
américain , dont on Ta crue longtemps disjointe fmr 
un passage situé vers la baie Repuise , extrémité de 
la mer d'Hudson ; tandis que le coté opposé du golfe 
de Boothia est la terre que Back appelle de Guil- 
laume IV. 

Enfin , dans les régions arctiques doit étr^ comprise 
cette immense étendue de côtes de l'Amérique , pres- 
que entièrement reconnues , du détroit de Behring au 
cap Turnagain , et de ce point au cap Victoria de Ross, 
espace qui reste encore à^xploreiu 

Quelque imparfaites que soient ces notions géogra- 
phiques , elles sont cependant nécessaires pour suivre 
les traces des différents navigateurs qui ont parcouru 
les régions polaires. 

Les régions polaires peuvent seules donner une idée 
du chaos : on n'y compte que deux saisons, l'hiver et 
l'été ; il n'y a pas de transition entre les rig^jeurs du 
froid et l'excessive chaleur de cet été sans nuit, qui 
dure un mois en Islande, trois mois en Groenland, 
cinq mois au Spitzberg, et qui est encore plus long à 
mesure qu'on approche du pôle. Dans ces intervalles 
qui constituent les climats de la zone glaciale, le so- 
leil ne quitte pas l'horizon et produit des effets ana- 
logues à ceux de la zone équatoriale ; mais aussi l'aL- 
sefice totale de cet astre est en raison inverse , et de 
li résultent des froids extrêmes. On est cependant dé- 
dommagé de son absence par la fréquente apparition 
de ces jets électriques de lumière désignés sous le nom 
Saurores boréales. D'un autre côté , le système des 
courants maintenus dans l'atmosphère contribue, par 
la transmission ou la dispersion delà chaleur, à gré- 
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venir l'excessive inégalité des saisons dans les hautes 
latîtndes. La surface de l'bcéan , par ses alternatives 
de gelée et de dégel , présente en outre une vaste 
couche sur laquelle les excès die chaud et de froid 
s'atténuent tour à tour. Il parait que , dans le voisi- 
nage du pôle , l'action calorique du soleil est, au mo- 
ment de léquinoxe, un quart plus puissante qu'àllé- 
quateur, et suffisante , dans l'espace d'un jour, pour 
fondre une nappe de glace d'un pouce et demi. d'épais- 
seur. 

Dès que l'action continue du soleil est parvenue à 
fondre une grande masse de glace , il survient un court 
et douteux intervalle de chaud. Après quelques se- 
maines , le sol , qui a été exposé seulement aux rayons 
obliques et affaiblis de cet astre, se gèle de nouveau , 
et le froid reprend tout son empire. 11 commence à 
neiger au mois d'août , et la terre est couverte de deux 
ou trois pieds de'n^ge avant le mois d'octobre. La 
mer qui baigne les rivages et les baies d'eau douce 
provenant des ruisseaux ou de la fonte d'une neige 
plus ancienne se changent promptement en une masse 
tsolîde. A mesure que le froid augmente , l'air dépose 
son humidité ea forme de brouillard , qui se convertit 
en givre transparent semé dans l'atmosphère, et dont 
les pointes aiguës semblent devoir percer ou écorcher 
la peau. Le givre se répand avec profusion en masses 
fantastiques, restant attaché sur chaque partie sail- 
lante. Toute la surface de la mer fume comme un four 
à chaux, parce que cette fumée est relativement moins 
froide que l'air. Enfin la dispersion du brouillard et la 
pureté de l'atmosphère annoncent que la couche supé- 
rieure elle-même éprouve un égal degré de froid : une 
nappe de glace se développe rapidement sur la mer, 
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etfS'épaissit souvent d'un pouee en une seule nuit.Lés 
ténèbres d'un hiver prolongé couvrent U continent 
^laçé, et cette obscurité devient impénétrable, à moins 
que les rayons de la lune ne brillent de temps en 
temps pour éclairer l'horreur de cette scène de déso- 
lation. L'Esquimau , enveloppé d'une peau d'ours ou 
dQ veau marin, se renferme dans sa hutte de neige 
axec ses provisions , qui se gèlent souvent à tel point, 
qu'il ne peut y toucher qu'avec sa hachette. Dans la 
rigueur du froid , il entend craquer les rochers , et le 
voile de la mort semble couvrir ce spectacle de ruines. 
Lorsqu'à la fin le soleil reparait sur l'horizon, peu 
à peu le froid diminue. Au mois^ de mai , l'indigène 
quitte sa hutte pour aller à la pèche. La neige cesse 
par degrés ; la glace se dissout et se détache des ro- 
chers avec le bruit de la foudre. D'énormes champs de 
glace sont entraînés et dispersés par des courants. 
Quelquefois ils se choquent entre eux et se réduisent 
en atomes. Avant la fin de juin, tous les amas congelés 
ont presque disparu ; mais Tatmosphère est alors pres- 
que continuellement humide et chargée de vapeurs; 
à cette époque, un broulUard épais couvre générale- 
ment la surface de la mer; dans le courant de juillet, 
celle-ci reprend son équilibre , et le soleil brille d'un 
plus vif éclat. Cependant il est des années, et les 
exemples ne nou^ en manqueront pas , où les glaces , 
après avoir à peine commencé à se détacher, se repren- 
nent de nouveau, et ne permetlent pas au navigateur 
retenu par elles de quitter sa pifl^ition , où il vient de 
^ -passer un long et cruel hiver. 

Quelle que soit la brièveté de la saison dans les 
hautes latitudes, l'air, sur la terre ferme, devient 
souvent d'une chaleur suffocante. Cette excessive 
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chaleur, se mélàRt à rhumidité, engendre des nuées 
de moustiques dont la piqûre force les Esquimaux à 
chercher un refuge dans leurs huttes , où ils s*enye-' 
loppcnt de fumée. Vhumidité marque le caractère 
général des régions arctiques , et est la cause que ces 
régions sont couvertes de froids brouillards durant 
la plus grande partie de Tannée. Le ciel parait rare- 
ment serein, si ce n'est darant quelques semaines 
d'hiver, lorsque le froid, à la surface , devient le plus 
intense. 

Les glaces qui , à cette époque de l'année , flottent 
sur les mers sont de deux espèces : celles formées 
d'eau douce et celles dues à la congélation de l'eau 
salée. Les dernières sont les plus considérables , et 
couvrent des espaces de plusieurs lieues en tous sens. 
Leur hauteur est souvenue plu^ de trois cents pieds 
au-dessus du niveau de la mer. Elles se forment le 
long des rivages, où les courants et les tempêtes ras- 
semblent et empilent les uns sur les autres les frag- 
ments de la couche de glace qui s'étaient formés un 
peu plus loin à la surface de la mer. Détachées ensuite 
des rivages par les chaleurs de l'été ou par toute autre 
cause, elles sont transportées de côté et d'autre au gré 
des vagues. 

La ligne que la glace embrasse dans la mer du 
Groenland a une longueur d'environ quatorze cents 
milles, depuis le cap Farewell jusqu'à deux cents milles 
au delà de l'ile Jean-Mayen , sur une largeur moyenne 
d'environ quatre-vingts milles. Telle est l'étendue de 
la glace qui se forme et se dissout chaque année dans 
cette seule portion des régions arctiques, étendue qui 
surpasse la surface entière de la Grande-Bretagne. 

Les glaceis d'eau douce prennent naissance à terre 
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par là fonte et la eon^élation des neiges et des ruis- 
seaux : elles tombent à la mer pendant Tété, et flottent 
confondues avec les précédentes. Les marins habitués 
à ces parages^ reconnaissent , à diverses distances , 
non-seulement chacune de <^s deux espèces de glace, 
mais encore leur grandeur et celles^ de leurs frag- 
ments , à un éclat particulier dont brille le ciel vers 
l'horizon, dans les lieux où elles existent. Ces glaces 
offrent un spectacle presque magique à celui qui 1^ 
voit pour la première fois (Pl. II — i ). Nous emprun- 
tons à M. Marmier la description qu'il en donne. «Au 
lever du soleil , ditril , je découvris du haut des mâts 
rimmehse espace occupé par la banquise. Cette ban- 
quise n'est point, comme on se le figure générale- 
ment, une mer de glace unie, compacte; c'est un 
amas de blocs gigantesques chassés par la tempête, 
emportés par le courant, qui flottent comme les va- 
gues , s'agglomèrent, s'attachent l'un à l'autre, et quel- 
quefois se disjoignent à une certaine distance. On ne 
distingue pas, il est vrai, leurs aspérités, et toutes 
les lignes échancrées, tortueuses, irrégulières, appa- 
raissent comme une surface plate et continue ; mais 
à mesure qh'on en approche , ces masses se dessinent 
sous les formes les plus étranges, les plus variées. 
Les unes projettent dans les airs leurs pics^igus, 
comme des flèches de cathédrales ; d'autres sont ar- 
rondies eomme une tour , crénelées comme un rem- 
part. Celle-ci ouvre ses flancs aux flots impétueux qui 
la fatiguent; elle se creuse, se mine, s'élargit comme 
une voûte, et ressemblée une arche de pont; celle-là 
se dresse fièrement au milieu des autres comme un 
palais de roi : elle a ses murailles de granit, sa'colon- 
nade, sa terrasse vénitienne, elle soleil qui la colore 
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chaleur, se mélàRt à Thuinidité, engendre des nuées 
de moustiques dont la piqûre force les Esquimaux à 
chercher un refuge dans leurs huttes , où ils s'enve- ' 
loppcnt de fumée. Vhumidité marque le caractère 
général des régions arctiques , et est la cause que ces 
régions sont couvertes de froids brouillards durant 
la plus grande partie de Tannée. Le ciel parait rare- 
ment serein, si ce n'est darant quelques semaines 
d'hiver, lorsque le froid, à la surface , devient le plus 
intense. 

Les glaces qui , à cette époque de Tannée , flottent 
sur les mers sont de deux espèces : celles formées 
d*eau douce et celles dues à la congélation de Teau 
salée. Les dernières sont les plus considérables, et 
couvrent des espaces de plusieurs lieues en tous sens. 
Leur hauteur est souyen^e plu^ de trois cents pieds 
au-dessus du niveau de la mer. Elles se forment le 
long des riyages, où les courants et les tempêtes ras- 
semblent et empilent les uns sur les autres les frag- 
ments de la couche de glace qui s'étaient formés un 
peu plus loin à la surface delà mer. Détachées ensuite 
des rivages par les chaleurs de Tété ou par toute autre 
cause, elles sont transportées de côté et d'autre au gré 
des vagues. 

La ligne que la glace embrasse dans la mer du 
Groenland a une longueur d'environ quatorze cents 
milles, depuis le cap Farewell jusqu'à deux cents milles 
au delà de Tile Jean-Mayen , sur une largeur moyenne 
d'environ quatre-vingts milles. Telle est l'étendue de 
la glace qui se forme et se dissout chaque année dans 
cette seule portion des régions arctiques, étendue qui 
surpasse la surface entière de la Grande-Bretagne. 

Les glaceis d'eau douce prennent naissance à terre 
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* an milieu de ce inonde désolé, entretient- elle eette 
multitude d'êtres vivants ? La structure et la condi- 
tion du monde animal fournissent la réponse à cette 
question. 

Ces êtres vivent les uns des antres sur une échelle 
graduée, le grand dévorant le petit. La base de la nour- 
riture de ces nombreuses tribus du monde arctique 
se trouve dans le genre des méduses, connues vul- 
gairement sous le nom A'ortieis de mer, La méduse est 
une substance douce , élastique. et gélatineuse, dooi 
nous trouvons l'analogue sur nos propres rivages , et 
qui ne donne d[e signe de vie que par une contraction 
. lorsqu'on la touche. Au delà du oèrele polaire arc- 
tique , elle prend un accroissement extraordinaire ; 
elle y est dévorée avec avidité par les tribus là na- 
geoires de toutes les formes et déboutes les grandeurs 
qui s'y trouvent. Ces méduses sont la cause d'uiie cou- 
leur particulière qui se montre dans une grande éten- 
due de la mer du Groenland, sur une superticie d'en- 
viron vingt milles carrés. Pour donner une idée de la 
quantité prodigieuse de ces animalcules, trop petits 
pour être distingués sans le secours du microscope , 

» Scoresby estime que deux milles carrés en contiennent 
vingt -trois quatrillions huit cent quatre-vingt-huit 
millions, et, comme ce nombre dépasse les conceptions 
humaines , il ajoute qu'il eut fallu quatre-vingt mille 
individus pour les compter depuis la création. On peut 
considérer cette mer verte comme le pâturage polaire , 
dans le sein duquel les baleines se trouvent toujours 

•.en plus grand nombre. Ces énormes cétacés ne tirent 
pas leur substance immédiate de ces animalcules in- 

•visibles; mais ceux-ci nourrissent d'autres petites créa- 
tures qui, à leur tour, en nourrissent d'autres moins 
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petites, jusqu'à ce qu'enfin se présentent des ani- 
maux assez grands pour offrir 4ine proie suffisante à 
leurs puissants ennemis. Les terres sont aussi fréquen- 
tées par des animaux de différentes espèces)' aoçt nous 
n'indiquerons que les plus remarquables, tels qtreles 
ours , les rennes , les loups , les renards et les chiens, 
la classe des mammifèreè nous fournira enc9re les 
phoques, les morses et les baleines , précieux anilnaux 
* pour l'huile qu'ils fournissent. Enfin, dans la classe 
des poissons, nous ne parlerons que des harengs. Les 
oiseaux, qui sont très nombreux, et le règne végétal 
nous fourniront aussi quelques remarques intéres- 
santes. 

L'ours blanc (PL. I), ce formidable animal, ce mons- 
trueux quadrupède, est le roi des régions arctiques; 
il est puissant et courageux, sauvage et plein de saga- 
cité ; lourd en apparence , quoiqu'il qe manque pas 
de légèreté. Ses sens sont extrêmement fins, surtout 
l'ouïe et l'odorat. Quand il traverse les vastes champs 
de glace^ il porte le nez au vent, et tourne ses regards 
autour de lui pour apercevoir sa proie ; il distingue et 
sent les cadavres des baleines à une immense dis- 
tance ; il sent également une pièce de viande.que l'on 
fait griller à un mille de distance. Les veaux marins 
semblent être sa principale nourriture; cependant 
l'extrême vigilance de ces derniers fait croire que les 
ours restent à jeun des semaines entières. Ito habi- 
tent également la glace et la terre, et on en a trouvé 
sur des champs de glace , à deux cents milles des cotes. 
Ils nagent avec une vélocité de trois milles à l'heure, 
et ils font plusieurs lieues sans se fatiguer : ilsploi»- 
gent à de grandes distances, mais peu fréquemment 

L'ours, généralement haut de quatre à cinq pieds, 
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a autant de circonférence. Barentz eti a même tué 
deux dont la peau étendue ayait douze pieds de' long, 
n pèse de six cents à mille livres. Sa peau est cou- 
verte de longs poils d/un blanc jaunâtre ; les parties 
internes des jambes sont très-velues; ses^ pattes, 
larges de six à sept pouces, sont armées de griffes d(s 
deux pouœs dé long ; ses dents canines sortent ài^M 
mâchoire et ont environ un pouce et demi et laiig.£a 
force de sa mâchoire est telle, qu'il briserait uoier de 
lance , quoiqu'il ait un demi pouce de diamètre. 

Lorsqu'il nage , on le prend sanis danger ; mais sur 
la glace il oppose une résistance qui peut détenir pé- 
rilleuse. Poursuivi et attaqué , il se retourne sur son 
ennemi ; frappé d'une lance, iMa saisit dans sa gueule, 
la brise ou l'arrache des mains qui la tiennent. Blessé 
d'une balle ailleurs qu'à la tête , au cœurou à l'épaule, 
il devient furieux et se jette avec force sur ses enne- 
mis. Atteint à distance et pouvant s'échapper, il se 
relire derrière un glaçon; et^ comme s'il^ connaissait 
la propriété styptique du froid, avec sa patte il applique 
de la neige sur sa blessure. 

Les ours se nourrissent de carcasses dé baleines, de 
veaux marins, d'oiseaux , de renards , de rennes, quand 
ils peuvent les surprendre , et enfin de toutes les sub- 
stances animales qu'ils rencontrent. 

Le renne, ce pacifique et utile animal, si précieux 
pour lés ha1)itants des régions polaires, se rencontre 
' bien plus loin au nord que les autres animaux, il par- 
vient toujours à trouver sous la neige la mousse et le 
lichen dont il fait sa nourriture favorite jusqu'aux pi us 
hautes latitudes; mais quand le froid devient trop 
intpnse, alors il se réunit en troupes nombreuses et 
émigré vers le midi. De la presqu'île Malviue, les 
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rennes^semblent traverser la surface glacée de la ftier 
pour gagner delà le climat plus 4oux de la côte d'A* 
nijèrique , où la nourriture est plus abondante. Les ha* 
bitants de lazone arctique n'apprivoisent pas les rennes 
et ne les attellent pas à des traîneaux comme les La- 
pons, dont i\É sont la principale richesse; La chasse 
même de cei^ animaux ne peut pas être comptée au 
noBil)re de leurs ressources ; elle n'est pour eux qu'un 
amuMment. La chair des rennes varie cependant leurs 
repas, et leurs peaux font d'excellents vêtements d'hi- 
ver, car la fourrure en est toujours plus riche et plus 
abondante en raison de l'intensité du- froid. Quoique 
les instruments de chasse des Esquimaux soient bien 
simples, les rennes tombent facilement sous leurs 
coups, car ils sont si curieux et si peu farouches, 
que, dès qu'un homme mardie devant eux, ils le 
suivent comme de petits chiens. Nous aurons occa- 
sion de raconter ailleurs les ruses qu'emploient les 
naturels pour s'assurer plus facilement de leur proie 
(PL. I>. 

Le bœuf musqué est le seul des animaux de la race 
bovine qui se voie dai\s ces régions , où il erre , il est 
vrai , en très-grandes troupes. Ses formes sont gros- 
sières , sa figure et ses jambes sont enveloppées d'une 
grande quantité de poils ; au-dessous on trouve une 
touche de laine fine et soyeuse qui, tissue, égale en 
beauté la soie la plus délicat^; cette laine ne se ren- 
contre pas toujours, il parait qu'elle leur sert de pré- 
servatif contre le froid (Pl. II — 2). 

La l'ace canine offre plusieurs espèces qui peuvent 
braver la sévérité du climat, et y demeurer quand les 
autres quadrupèdes de cette terre, excepté l'ours, la 
qiûttent et se retirent vers le midi, quoiqu'il soit dif- 
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licite de dire ee qyi peut senrir à leur nourriiure4)eii- 
dant l'hiver. Dans toutes les excursions aux mers po- 
laires, on a vu des troupes considérables de loups 
accompagner les vaisseaux, quêtant continuellement 
les restes des repas , et faisant chaque soir entendre 
leurs terribles hurlements. Ils n'attaquent jamais les 
matelots , bien qu'ils s'avancent hardiment jusqu'atix 
flancs des vaisseaux. Souvent ils pénètrent le soir dans 
les habitations des Esquimaux et dévorent leurs chiens 
quand ils peuvent s'en emparer (Pl. 1). 

Les naturels prennentlesloupsau moyen des trappes 
construites en glace; à l'entrée de l'espèce d'appentis 
qui les forme, il y a une porte également en glace et 
disposée de manière.que lorsque te loup vient saisir 
l'appât placé dans l'intérieur, cette porte s'abaisse et 
empêche l'animal de sortir. I^ vie de ces loups est si 
tenace , qu'étant presque morts , ils se relèvent et sont 
encore dangereux. 

Le renard arctique est un joli petit animal blanc ; sa 
fourrure laineuse ressemble à celle d'un bichon; on 
le trouve errant en grand nombre. Les capitaines 
Parry et Ross en ont souvent prjs et sont parvenus fa- 
cilement à en apprivoiser quelques-uns. La chair du 
renard, assez semblable à celle du chevreau , figurait 
très-bien sur les tables de l'équipage, et fournissait 
un mets assez agréable à ces navigateurs fatigués di» 
constant usagedes salaisons (Pl. I). 

Le chien est le plus important quadrupède des ré- 
gions arctiques, et c'est surtout le plus essentiel aux 
peuplades de ces pays , qui ont réussi à l'apprivoiser 
et à le rendre aussi utile pour le trait que pour la 
chasse. Les chiens du Groenland, du Ramtschatka 
et des Esquimaux , sont grands et ont un aspect sau- 
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▼âge. Lecapitame Lyon , qui les a décrits , dîi que leur 
forme ressemble à celle des chiens de bergers , mie 
leur hautear est celle des chiens deTerre-Neuve , et 
que leur grosseur est celle des mâtins, auxquels ils 
ressemblent beaucoup ; ils ont les oreilles courtes et 
pointues, le poil-très-abondaniet la queue touflue; en 
général , on s'accorde à leur trouver une si grande res- 
semblance avec (es loups, que plusieurs savants les 
regardent comme étant d'une même espèce devenue 
différente par la domesticité. 

La main du Créateur les a défendus contre le froid 
non-seulement par la profusion de poils dont ils sont 
couverts, mais encore en étendant, au-dessous de ces 
poils, comme une autre toison molle et cotonneuse 
qui se forme au commencement de l'hiver, et qui 
tombe aux approches de la saison tempérée. 

On reprodie aux Esquimaux leurs mauvais traite- 
ments envers ces précieux serviteurs. Cependantquand 
ils sont jeunes les femmes les prennent souvent dans 
leur lit , et mâchent dans leur propre bouche la pâtée 
qui leur est destinée. Dès qu'ils peuvent marcher, on 
les attelle à un petit traîneau, et les efforts qu'Hsfont 
pour se débarrasser de leur charge leur apprennent 
à tirer. On ne parvient néanmoins â les dresser qu'en 
leur administrant de sévères et fréquentes corrections. 
Mais leurs plus grandes souffrances viennent du dé- 
faut de vivres : durant la saison de disette, on leur 
donne à peine ce qui est nécessaire pour les empêcher 
de mourir de dim, et cette faible nourriture les con* 
dttH bientét au plus haut degré de maigreur et de fai- 
blesse. Quand ces animaux sont attelés , on les conduit 
au moyen d'un fouet de vingt pieds de long : et des 
cris particuliers leur indiquent s'ils doivent tournera 
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droite ou à gauche, s'arrêter ou marcher. On estime 
quje trois chiens traînent un poids de eent livres à une 
diStance d'un mille en six minutes , quoiqu'on ait ya 
un seul chien transporter à là même distance «n poids 
de cent quatre-vingt-seize livres en huit minutes. Un 
attelage complet se compose de huit ou dix chiens ; 
cependant sept chiens bien dressés parcourent com- 
munément un mille en quatre minutes et demie', et 
neuf chiens employés à transporter les. munitions de 
VHecla sur la Fury tiraient mille six cent onze livres 
en neuf minutes. Les services que ces animaux ren- 
dent à la chasse-sottt encore plus précieux; ils sentent 
un veau marin dans son trou et un renne dans les 
montagnes^^ à des distances surprenantes. Réunis en 
meute, ils tiennent tète à l'ours polaire, et le forcent 
à s'arrêter par leurs aboiements jusqu'à ce que leur 
maître vienne attaquer avec ses pieux leur terrible en- 
nemi et le tue. 

Le phoque a la tête semblable à celle d'un chien 
avec les oreilles écourtées ; cependant ils ne l'ont pas 
tous de la même forme : les uns l'ont plus ronde, les 
autres plus longue et plus décharnée. Au-dessous du 
museau ils ont une barbe; ilsont quelques poils aux 
naseaux, et quelques-uns au-dessus des yeux en 
forme de sourcils, mais rarement plus de quatre; ils 
ont l'œil grand , arqué et fort clair. Leur peau est cou- 
verte d'un poil court; ils sont de diverses couleurs et 
marquetés comme le tigre; les uns sont d'un noir ta- 
cheté de blanc; les autres jaunes, quelques-uns gris 
et d'autres roux. Leurs dents sont aussi tranchantes 
et plus fortes que celles d'un chien, et peuvent cou- 
per un bâton de la grosseur du bras ; leurs griffes sont 
noires , longues et pointues; leur queue est courte; 
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ils aboient comme des chiens enroués, et leurs petits 
ont un cri semblable au miaulement des chats.; quoir 
qu'ils marchent comme s'ils étaient estropiés des pieds 
de derrière , ils peuvent grimper sur de hauts glaçons, 
où ils vont dormir , surtout quand ils voient luire le 
soleiL G'es^ sur la glace près du rivage qu'on les trouve 
en plus grand nolhibre. L'huile qu'ils fournissent est 
excellente, mais on a beaucoup de peine à les écorcher, 
et dans le temps où les écorcheurs peuvent les prendre, 
ils ne sont pas tous également gras. Autant qu'on en 
peut juger, ils vivent de poissons. Lorsqu'on veut les 
tuer sur la >glace, on commence par jeter de grands 
cris qui leur font lever le museau fihllonger le cou et 
pousser leurs aboiements ; alors on les attaque avec 
deux piques, c'est-à-dire que du bois de l'arme on leur 
donne sur le museau des coups qui les étourdissent ; 
mais pour peu qu'on tarde à les achever ^ ils se relè- 
vent , et quelques-uns se défendent et mordent en cou- 
rant même sur leyr ennemi. La plupart se jettent dans 
l'eau et laissent après eux une flènte jaune fort puante 
qu'ils paraissent lancer contre ceux qui les poursui- 
vent ; ils ont d'ailleurs une odeur fort infecte. Ceux 
qu'on prend quelquefois en vie ne veulent rien man- 
ger et se jettent sur l'homme qui veut les toucher. Les 
plus grands phoques ont huit pieds de long, mais la 
longueur ordinaire est entre cinq et six. La graisse a 
trois et quatre pouces d'épaisseur entre cuir et chair, 
et se sépare quand on enlève leur peau. Leur chair 
est tout à fait noire ; ils ont une extrême quantité de 
sang; leur foie, leurs poumons et leur cœur sont très- 
gros, et l'on peut les manger, mais après les avoir 
lavés longtemps pour eïi ôter l'odeur forte ot*les avoir 
fait bouillir avec divers assaisonnements , ce qui ne les 
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empêche pas de conserver un goût d'huile très-dés- 
agréable. Ils ne meurent pas fadlenïent, quoique mor- 
tellement blessés. Écorchés même , ils vivent encore, 
et les convulsions avec lesquelles ils se roulent dans 
leur «ang forment un spectacle aiïreux. 

Le morse ressemble au phoque par la. forme du 
corps, mais il est beaucoup plus gros; sa grosseur 
commune est celle d'an bœuf; sa tête est au^sî plus 
grosse , plus ronde et plus dure. Il a les pattes du 
phoque, c-est-à-dire cinq doigts et cinq griffes à cha- 
cune, mais les ongles en^sont plus courts. Sa peau n'a 
pas moins d'un pouce d'épaisseur, surtout autour du 
cou ; les uns l'onUtouverte d'un poil couleur de sou- 
ris ; les autres, d'un poil rouge ou gri^, et d'autres en 
ont fort peu ; ils sont en général couverts de gale et 
d'écorchures qu'ils se font vraisemblablement à force 
de se gratter. Autour des articulations, ils ont la peau 
fort ridée. Leur mâchoire supérieure offre deux grandes 
dents qui leur descendent au- dessous des babines in- 
férieures, et qui ont chez quelques-uns plus de deux 
pieds de long ; les jeunes n'ont pas cette espèce de 
défenses, qui viennent avec l'âge. Les morses ont l'ou- 
verture de la gueule aussi large que celle d'un bœuf^ 
et, sur les babines comme au-dessous, plusieurs soies 
creuses ; il n'y a point de matelot qui ne fasse une 
bague de ces soies, dans l'opinion qu'elles garantissent 
de la crampe. Au-dessus de la barbe d'en haut, les 
morses ont deux ouvertures ou deipc naseaux en demi- 
cercle par lesquels ils jettent l'eau comme les baleines, 
mais avec bien moins de bruit. Leurs yeux sont assez 
élevés au-dessus du nez et bordés de sourcils ; ils ont 
la rougetir du sang et se fixent d'un air affreux sur ee 
qu'ils regardent. Leurs oreilles sont un peu plus éle* 
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vées que leurs yeux sans en être fort éloignées, et res- 
semBlent à celles du phoque. Leur langue a la gros- 
seur de celle du bœuf; elle ne fhit pas un mauvais 
aliment dans sa fraicheur, mais deux ou trois jours 
suffisent pour lui faire prendre un goût rance et hui- 
leux. Ces animaux ont le cou d'une épaisseur qui ne 
leur permet pas de tourner la tête , ce qui les oblige à 
tourner beaucoup les yeux et leur donne l'air encore 
plus farouche ; ils ont la queue courte comme celle du 
phoque. 

Il est très-difficile d'enlever Teur graisse, parce 
qu'elle est entremêlée avec la chair i comme celle du 
pourceau. Le foie et le cceur se ihaii|;ent. On croit que 
Jes, mopses vivent d'berbes et de poissons. Ils dorment 
et ronflent non-seulement sur la glace , mais dans l'eau 
aiéme,/6ù quelquefois on les croirait morts ; leur ar- 
deur est égale à défendre leur propre vie et celle des 
animaux de leur espèce. S'ils en voient un de blessé , 
ils vont droit à la dialoupe sans s'effrayer des coups 
et du bruit ; les uns plongent, et de leurs défenses ils 
y font quelquefois de grands trous ; d'autres l'attaquent 
ouvertement , la moitié du corps hors de l'eau, et s'ef- 
forcent*de la renverser. Dans ces^ccasions , les pê- 
cheurs n'ont pas d'autre ressource que la fuite. L'u- 
nique méthode, lorsqu'on a lancé le harpon sur un 
morse, est de le laisser nagef jusqu'à ce qu'il soit af- 
faibli par la perte dé son sang ; on retire alors la corde 
qu'on a filée. L'animal , amené insensiblement près de 
la chaloupe, s'agite et fait plusieurs bonds; mais quel- 
ques coups de lance l'achèvent bientôt. On saisit pour 
le darder le temps ou il se précipite d'un glaçon dans 
k ijaer, autant pour dérober la vue de sa blessure aux 
autres que pour lui percer plus fadlemeut la f eau, qui 
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est alors plat tendue et plus unie, au lieu que dans 
son sommeil et dans son repos elle estsi lâche et li rî^ 
dée, que le harpon i|e fait ordinairement que Tefileu- 
rer. Cet instrument doit être du fer le meilleur et le 
mieux trempé. Le fer, comme celui des lances, est 
d*un. pouce et demi de longueur et d'un pouce d'é- 
paisseur. 

Les naturalistes et les pécheurs reconnaissent plu- 
sieurs espèces de baleines; mais la (jIus abondante 
dans les mers polaires , et par conséquent celle qui 
mérite spécialement de fixer l'attention dans ce livre, 
qui n'est pas un traité d'histoire naturelle, est la ba- 
leine commune, balœna mysticetus (Pl. 111). 

La baleine est un cétacé de monstrueuse grandeur^ 
elle n'a que deux nageoires placées derrière les yeux 
et d'une grandeur proportionnée à son corps , eou- 
vertes d'une peau épaisse , noire et marbrée de raies 
blanches. Après avoir coupé les nageoires , on trouve, 
au-dessus de la peau , des os qui ressemblent à une 
main d'homme ouverte, dont les doigts sont étendus; 
les intervalles de ces jointures offrent des tendons 
très-roides qui rebondissent lorsqu'on les jette par 
terre avec force ; on en peut couper des morceaux de 
la grosseur d'une tête d'homme, et leur ressort se 
conserve longtemps si vif, qu'ils rejaillissent non-seu^ 
lement fort haut comme un ballon , mais avec la vi- 
tesse d'une flèche. La baleine, n'ayant que deux na- 
vires, s'en sert comme d'avirons et nage à peu près 
comme une chaloupe à deux rames. Sa queue n'est 
pas verticale comme dans la plupart des autres pois- 
sons; elle est disposée horizontalement, et sa lon- 
gueur est de neuf à douze pieds. La tète form^ le 
tiers de*toute la masse du corps ; elle est plus grande 
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dans les unes que dans les autres; le défaut est garni 
en dessus et en dessous des lèvres de poils assez 
courts; les lèvres sont unies; l'ouverture de la gueule 
est extrêmement vastei, un peu recourbée à peu près 
dans la forme d'un S; et se termine sous les yeux en 
avant des nageoires. Au-dessus de la lèvre supérieure 
il y a des raies noires et quelques-unes d'un brun 
obscur, qui sont recourbées de même. Les deux lèvres 
sont fort noires, lisses, rondes, et s'emboîtent l'une 
dans l'autre; c^st à la mâchoire supérieure que sont 
attachés ce qu'on nomme les fanons de la baleine^ et 
les barbes qui lui tiennent Heu de dentis,de couleur 
brune, noire et jaune, -avec; les raies de diverses cou-^ 
/>Ieurs; il se trouve des baleities qui ont les fanons 
d'un bleu clair, ce qui les fait croire jeunes. Aù-dc- 
vant de la lèvre inférieure-, on remarque une cavité 
ou la lèvre supérieure s'emboke comme dans un étui : 
c'est par ce trou que la baleine prend l'eau qu'elle 
rejette. 

Le fanon est garni partout de longs poils , assez 
semblables au crin de cheval , qui pendent de chaque 
côté et entourent la langue; on voit des baleines qui 
ont le fanon un peu courbé en forme de cimeterre , 
et d'autres qui l'ont en demi-croissant; les plus petits 
fanons sont sur le devant de la gueule ; ceux du mi- 
lieu sont les plus gros et les plus longs; ils ont quel- 
quefois la longueur de trois hommes. La gueule est 
garnie de chaque côté d'une rangée de deux cent cin- 
quante fanons, ce qui fait cinq cents , sans en compter 
de plus petits qu'on ne tire point, parce que la com- 
" missure des lèvres étant très-étroite , il serait trop 
difficile de les arracher; chaque rangée de fanons est 
un peu courbe en dedans et prend vers les lèvres la 
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fignre d'une demi-lune; le fanon est large dans Ten- 
droit où il tient à la mâchoire et garni de nerfs durs 
et blancs vers la mâchoire; on peut mettre la maîn 
entre deux fanons. Dans les parties les phis larges 
du fanon , qui sont vqts la racine, il croit dlàutres 
petits fanons, comme on voit de petits et de grands 
arbres entremêlés dans une forêt. LeTanon se rétréoit 
en pointe vers son extrémité inférieure; la cavité 
qui régne en dehors lui donne une ressemblance 
^vec une gouttière, et sert à Tenchâsçement des fa 
nons, qui se joignent les uns aux autres, comme les 
écailles d'une écrevisse ou les tuiles d'un toit. On né 
fait aucun usage des poils^ mais les fanons sont très- 
employés et sont connus dans le commerce sous 4^ 
nom de baleines. 

La partie inférieure de la queue est ordinairement 
blanche; la langue est entre les fanons, attachée âla 
mâchoire d*en bas; elle est blanche comme tout ce 
qui la soutient , mais bordée de taches noires. C'est 
une masse de graisse molle et spongieuse qu'on a 
beaucoup de peine à découper, et qu'on jette ordi- 
nairement par cette raison. 

Sur la tête de la baleine*, devant les yeux et les 
nageoires , s'élève une bosse qui a deux trous, un de 
chaque côté, et l'un vis-à-vis de l'autre, courbés tous ^ 
deux en manière d'S. C'est par ces ouvertures, nom- 
mées évents , que l'animal rejette l'eau avec lieauconp 
de force. Le bruit de ces mouvements, qui se fait en- 
tendre d'une lieue, ressemble â celui du vent lorsqu'il 
souffle dans une caverne. La baleine ne jette jamais 
l'eau avec plus de force que lorsqu'elle est blessée ,' 
et le bruit qu'elle fait alors ressemble à celui d'une 
^er agitée ou du vent dans uoe tempête. Immédiate- 
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ment derrière la bosse , le corps se courba en are. 
La tète n'e&t pas ronde par le haut; elle est un peu 
plate, avec une pente sensible jusqu'à la lèvre infé- 
rieure , à peu près comme le toit d'une maison. Celte 
lèvre est plus large qu'aucune autre partie du corps, 
surtout au milieu. Les yeux sont entre la bosse et les 
nageoires , et 9e spnt pas plus gros que eeux d'un 
bœuf; ils sont bordés de poils qui forment une espèce 
de sourcil. La prunelle n'est pas plus grosse qu'un 
pois, et le cristallin a la blancheur, la transparence 
et l'éclat dn cristal ; le$ yeux sont placés fort bas ^ 
presqu'à l'extrémité de la lèvre inférieure. - 
. Les oreilles de la baleine sont fort avant dans la 
tête : aussi n'enlend-elle point lorsqu'elle rejette son 
eau , et c'est le temps qu'on saisit pour la darder. La 
partie antérieure du ventre et le dos sont tout à fait 
rouges; mais le bas du ventre est ordinairement 
d'une grande blancheur, quoique dans quelques- 
unes il soit de Ja noirceur du charbon. Au soleil, la 
couleur de ces animaux est fort belle, et les petites 
ondes qu'ils ont sur le corps leur donnent l'éclat de 
l'argent. Quelques baleines sont marbrées sur tout le 
dos et sur la queue. Dans les endroits où elles ont été 
blessées, il reste toujours une cicatrice blanche; maisN 
il y a peu d'uniformité dans leurs couleurs : on en 
voit de toutes blanches, de demi-blanches, de jaunes 
et de noires, c est-à-dire marbrées de ces deux cou- 
leurs, et de toutes noires. Une baleine qui se porte 
bien n'a pas la peau moins glissante et moins unie 
qu'une anguille. Cependant on peut se tenir sur son 
corps, parce que sa chair est si molle, qu'elle s'en- 
fonce sous le poids d'un homme. La peau de la su- 
perficie est aussi mince que du parchemin , et peut 
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être arrachée factlemetit, (fu moins lorsque la chaif 
s'échauffe au moyen d'une chaleur intérieure. Les 
baleines harponnées qui se sont échauffées à force 
de nager exhalent une mauvaise odeiir quand on les 
prend. 

La chair des baleines est grossière et coriace: elle 
ressemblerait assez à celle du bœiff, si elle n'était 
entremêlée d'une quantité de tendons; bouillie, elle 
parait sèche et maigre , parce que la graisse ne se 
trouve qu'entre la chair et la peau de l'animal. La 
chair dé la queue est moins dure et moins sèche; 
c'est celle que les matelots mangent par gros mor- 
ceaux , et qu'ils font cuire à l'eau comme la viande 
ordinaire. 

Le courage de cet immense animal ne répond ni à 
sa force ni à sa grosseur. Dès qu'il aperçoit un homme 
ou' une chaloupe , il se cache sous l'eau pour prendre 
la fuite. On ne connaît même aucun exemple d'une 
baleine qui ait fait volontairement du mal aux 
hommes , c'est-à-dire sans y être comme forcée par 
son pi^opre danger ; mais alors les hommes et les cha- 
loupes ne lui causent pas phis d'embarras qu'un grain 
de sable; elle les fait sauter en mille pièces. Toute la 
force d'une infinité de poissons pris ensemble, qui 
donnent tant de peine à les tirer au rivage, n'appro- 
che point de celle d'une baleine. Elle fait quelquefois 
tiler des milliers de brasses de corde, et comme elle 
nage avec une prodigieuse vitesse , elle étourdit ceux 
qui la poursuivent. Ccpetidant on a toujours observé 
qu'elle ne peut nuire aux grands vaisseaux; lors- 
qu'elle leur donne un coup de sa queue, elle se fait 
plus de mal à elle-même qu'elle ne cause de dom< 
mage au bâtiment. 
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L'ennertiî le plus redoutable de la baleine est le 
poisson à scie, nommé \ulgairemeat espadon, et par 
les naturalistes dauphin gladiateur. Cet animal est 
célèbre par son goût prononjpé pour la langue de la 
baleine; c'est le seul poisson qui osé chercher à* mor- 
dre la lan^e de ces cétacés vivants. Il s'y prend par- 
fois avec une adresse qui fait échouer la force de son 
adversaire. Réunis par troupes , les dauphins gladia- 
teurs se tiennent constamment près de la tète du 
cétacé , et attendent qu'il entr'ouvre sa ^eule pour 
s'y précipiter et dévorer cette partie de l'animal , dont 
ils sont'Vès-^friands. Mais si la baleine, avertie paV 
son 4nilinet de^la présence de ses ennemis, se tient, 
en garde contre leurs tentatives , alors les dauphins 
font tous leur^ efforts pour faire pénétrer leur mu- 
seau, qui est long et pointu , entre la lèvre et la partie 
supérîçure dé la tête de la baleine. Le moindre écar- 
tement esi aussitôt augmenté par le renfort des autres , 
et «par cette manœuvre vraiment singulière, en peu 
de temps la langue du malheureux animal , dont la 
puissance et la force n'ont rien qui supporte la com- 
paraison, est dévorée; il expire au milieu des con- 
vulsions les plus terribles. 

Tout le monde connaît l'extrême exiguité du gosier 
de ce gigantesque animah Sans être cependant aussf ;, 
étroit qu'on l'a dit, eh le désignant comme incapable' ;• 
de livrer passage à un poisson d'un volume plus con- 
sidérable qu'une sardine, on n'a jamais remarqué, 
dans les bancs de méduses où nagent ces cétacés , de 
morceaux plus gros qu'un hareng. 

Aussitôt qu'un bâtiment aperçoit une baleine, tous 
les pécheurs se jettent dans leurs canots; chaque 
canot contient ordinairement six hommes. Us s'ap- 
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prochent de la baleine à force de rames ; le harpon- 
neur,. qui est sur Tavant, se lève et lance le harpon 
qu'il tient à la main. Le monstre n'est pas plutôt 
frappé, qu'il plonge en tirant la corde, et il entraî- 
nerait infailliblement le canot avec lui. Chaque canot 
est pourvu d'un monceau de cordes divisé en quatre 
ou cinq rouleaux, dont chacun en contient depuis 
quatre-vingts jusqu'à cent brasses, et dont le premier 
tient é la corde du harpon. A mesure que la baleine 
s'enfonce, on lâche plus de corde ; et si le canot n'en 
a pas assez , on a recours à celle des autres. On met 
un soin exlrémeà empêcher la cordç de se mêler, 
car autrement, lorsque la baleine s'enfonce, elle ferait 
chavirer l'embarcation. La corde doit filer directement 
par le milieu du canot, et le harponneuf mouille sans 
cesse avec une éponge le bord qu'elle touche en pas- 
sant, dans la crainte qu'un mouvement si rapide u'y 
mette le feu. 

Des baleines qui remontent en vie sur l'eau , les 
unes paraissent seulement étonnées, d'autres sont 
farouches et furieuses; on a besoin d'une extrême 
précaution pour s'en approcher, car, pour peu que le 
temps soit serein , une baleine entend les mouvements 
des rames. Dans cet état on lui lance un nouvel har- 
yon, quelquefois deux; ordinairement elle replonge; 
cependant quelques-unes se mettent à nager au ni- 
veau de l'eau , en agitant la queue et les nageoires.* 

Les baleiniers sont souvent exposés à de grands 
dangers. Parmi les nombreux exemples qu'on en 
pourrait citer, nous choisirons le fait suivant, ra- 
conté par Sçoresby : a Pendant que le capitaine 
Lyons était, en i802, occupé à la pèche de la ba- 
' 'ne sur les côtes du Labrador, il aperçut à peu de 
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distance de son bâtiment une énorme baleine; quatre 
canots se mirent aussitôt à sa poursuite , et deux par- 
vinrent à s'en approcher de si près , qu'elle fut frappée 
au même moment de deux harpons. La baleine coula 
à peu de distance dans la direction d'un troisième 
canot, et quand elle reparut pour respirer, elle sou- 
leva l'embarcation avec son énorme tête et la fit sauter « 
à plus de quinze pieds en l'air avec les hommes qui 
la montaient. La barque retomba la quille en haut; 
les hommes, précipités dans la mer, regagnèrent à 
la nage les embarcations voisines, à l'exception d'un 
matelot qui ^voulant y monter avec trop de précipi- 
tation» retomba et se fracassa la tête. La baleine fut 
ensuite promptement achevée (Pl. IV. — 1 ). » 

Les baleines blessées rejettent l'eau de toutes leurs 
forces ; on les entend d*aussi loin que la détonation 
d'un gros canon; mais lorsqu'elles ont perdu tout 
leur sang, ou que leurs forces sont épuisées, elles 
ne rejettent plus que faiblement : ce changement 
indique qu'elles vont mourir. Quelques-unes , après 
avoir été blessées, font rejaillir leur sang jusqu'à la 
mort, eu couvrent les chaloupes et les pécheurs, et 
rougissent la mer dans un grand espace. 

Dès que la baleine est morte , on l'attache à l'ar- 
rière d'un canot, qui lui-même est amarré à l'avrière 
d'un autre, et successivement; puis on retourne au 
vaisseau. En y arrivant, la baleine est fixée avec des 
cordes , la tête vers la poupe et la queue vers la proue, 
et l'on procède au dépècement. Le harponneur monte 
sur le dos du cétacé , vêtu d'un habit de cuir et quel- 
quefois en bottes; il fixe des crampons de fer dans le 
corps pour se tenir ferme sur la peau, parce qu'elle 
est Irès-glissanle. La première pièce qu'il détache est 



2S • VOYAGES AU POLE KORD. 

celle de derrière la tête- près des yeux; toutes les au- 
tres se coupent en tranches le long du corps > c'est ce 
qu'on nomme les planches de lard; on les lève avec 
des poulies et on les place dans Fentre-pont. Après 
avoir dépouillé un côté , on ne retourne le monstre 
que lorsqu'on a coupé la tète, qui exige, pour être 
Jiissée abord, un grand nombre de crocs et de poulies. 
L'opération entière du dépècement dure cinq heures. 

Pendant qu'on dépèce une baleine , le navire est 
entouré d'une foule d'oiseaux de toute espèce ; mais 
les plus communs sont les pétrels, ils avalent avec la- 
pins grande voracité tous les petits morceaux que' 
détachent les instruments tranchants; on les voit quel- 
quefois se précipiter avec tant d'acharnement Sur cette 
proie^et fen absorber de si gros morceaux , qu'ils en 
restent étouffés. Les carcasses de baleine sont égale- 
ment couvertes d*oiseaux et entourées de requins qui 
se les disputent. 

Dès que ce travail est terminé, on s'occupe de feirie 
fondre le lard pour en obtenir l'huile. Un homme 
placé dans l'entre-pont coupe les planches <le lard en 
morceaux de deux pieds de long sur ciQq à six pouces 
de large^ et du poids de vingt-cinq à trente livres. Ces 
morceaux sont successivement enlevés et mis à portée 
d'un autre homme, nommé Véminceur. Celui-ci, qui 
se tient devant une table, fend le morceau de lard en^ 
petites lames aussi minces que possible, afin d'en 
extraire toute l'huile. Les hommes préposés aux four- 
neaux viennent prendre ces lames et les mettent dans 
la chaudière. A mesure que l'huile se fait, on la trans- 
vase dans un réservoir en cuivre; puis elle passe dans- 
un autre oii elle se refroidit , et de là dans des bar- 
riques. 



VOYAGES AU POLE NORD. 29 

II n'est pas rare , pendant cette opération , de voir 
lé feu se mettre à la chaudière. Pour l'éteindre , on 
la remplit de lard froid ; cependant on voit souvent le 
feu se communiquer au navire , et les exemples de* 
ceux qui périssent ainsi sont assez fréquents. 

Pendant longtemps la pêche de la baleine* se fit 
dans la mer du Spitzberg; mais la découverte de la 
mer d'Hudspn et de celle de BalBn ayant constaté ia 
grande quantité de baleines qui viennent dans ces 
parages y ce fut là que TAngleterre dirigea tous ses 
armements, ainsi qu^ nous le verrons. plus tard, les 
Américains de la côte dc^ nord-est se livrèrent à la 
pèche dans la mer du Sud ; les Anglais les y suivi- 
rent, puis les autres nations^ Aujourd'hui les Français 
ne font plus cette pèche que dans la mer du Sud. Sur 
cent quarante-sept bâtiments armés de ^817 à 4851, 
dix-neuf seulement ont été envoyés dans lés mers du 
Nord. 

Nous ne quitterons pasJ'Océan polaire sans parler 
du hareng , que sdn apparition périodique sur nos 
côtes notis a rendu si familier^ Ces poissons se tien- 
nent constamment dans les mers du Nord, depuis 
le 40"^ jusqu'au pôle ; au momeivt de .frayer, ils quit- 
tent ces parages et recherchent les baies et les em- 
bouchures des fleuves. On n'est pas encore lilen fixé 
sur les routes qu'ils parcourent dans leurs émigrations 
régulières. 

La pèche des harengs, d'abord exploitée par les 
peuples du Nord, est devenue une branche de com- 
merce très-lucrative pour les*Français, depuis Dun- 
kerque jusqu'à Tembouchure de la Seine; car ces 
poissons ne reo^oiitenl jamais au delà. 

Les colonnes de hjBirengs sont toujours guidées pak , 
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un de ces poissons beaucoup plus gros que les autres. 
Les pécheurs hollandais le nooifment roi tX ont un 
respect particulier pour sa majesté ; quand ils le pren- 
*nent, ils le rejettent aussitôt à la mer, aOn, disent-ils^ 
qu'il puisse de nouveau conduire ses innombrables 
sujet^dans les mers qu'il connaît mieux qu'eux tous. 

Dans les régions arctiques, l'air nourrit, comme 
l'ea« , des espèces particulières qui le remplissent de 
bruit et Taniment. Ces espèces sont aussi presque 
toutes différentes sde celles qui habitent nos dîmats 
tempérés; elles ne reyétcnt point Kéclataute parure 
de roiseau-mouche et ne charment point l'oreille par 
des notes mélodieuses comme nos rossignols ; mais les 
pétrels, les mouettes, rassemblés par myriades , font 
retentir de leurs criB sauvages les bords et les rochers 
septentrionaux. Gesloiseaux sont presque tous rapaces 
et carnivores; les amas immenses de coquillages et 
■d'insectes marins dont ces mers abondent, et les car- 
casses des cétacés tués soit dans leurs conflits les uns 
contre les autres , soit de la main des baleiniers eu- 
ropéens, leur procurent d'inépuisables provisions. 

Le pétrel {procellaria glacialis) est le compagnon 
assidu des baleiniers dans toutes les stations de leurs 
voyages. On le nomme emphatiquement l'oiseau des 
tempêtes. En effet , il fait face à la tempête du nord 
lorsqu'elle rugit et se livre à toute sa furie ; il se laisse 
porter alors sur la crête des vagues monstrueuses et 
s'y tient aussi calme que sur la surface du lac le plus 
tranquille. Il suit lés vaisseaux dans Tunique but de 
se repaitre de la «graisse des baleines. Aussitôt que 
l'un de ces énormes cétacés est halé près du bord et 
que la dissection en est commencée, les pétrels s'as- 
blent par milliers et se tiennent tous sur l'ar- 
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rière, prêts à saisir les morceaux de chair abandonnés 
sous le ^enl. Le m iparticulier et bizarre pair lequel 
ils expriment leur impatience, la voracité avec laquelle 
jls s'élancent sur les morceaux de lard de baleine 
qu'on leur jette , et les énormes fragments qu'ils en- 
gloutissent sont an spectacle curieux et amusant pour 
les matelots. La surface de la mer en est quelquefois 
si complètement couverte, qu'on ne peut jeter un 
objet au hasard sans en frapper un. Au premier si- 
gnal d'alarme , d'innom]^rables ailes sont déployées à 
la fois , et ces oiseaux, en frappant la plante de leurs 
pieds contre la surface de Peau pour aider leur vol , 
produisent un fracas semblable aux éclats de la foudre. 
Le pétrel n'est pas seul à partager les délices de ces 
festins: les diverses sortes de mouettes cherchent à 
y prendre part avec une égale avidité ; la mouette 
blanche (làrus eburneus) surtout, qui excite l'admi- 
ration par l'éclatante blancheur de son plumage, mais 
dont la délicatesse de goût, ainsi que le chant, ne 
répond point à l'élégance extérieure; car elle fait ses 
délices de la graisse de baleine , pendant qu'elle fait 
entendre un cri perçant et désagréable. Tous ces 
oiseaux ont un rival terrible dans la mouette bleue 
{larus glaucus), qui les égale en voracité et les sur^ 
passe tous en grandeur. C'est ce qui lui a fait donner 
le titre de bourgmestre par les Hollandais; titre peu 
mérité , car ce magistrat ailé abuse étrangement de 
son autorité et de sa force contre les esjïèces plus fai- 
bles , auxquelles il arrache impitoyablement les mor- 
ceaux du bec. n piane habituellement au haut de l'air 
ou se tient au sommet des pics de glace , d'où, après 
avoir fixé son œil sur sa proie , il fond comme l'éclair 
sur l'oiseau qui en est possesseur; et celui-ci se ré- 
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signe aussitôt à l'abandonner. Heurçusementpour l^s 
autres espèces, le bourgmestre est assez rari compa- 
rativement à elles. 

Le genre anas (canard ) , qui comprend le cygne ^ 
Toie et le canard, traverse en troupes nombreuses Ic^s 
mers et les îles du Nord. Comme tous les oiseaux de 
la même famille, ils ont les pieds palmés, c'est-à-dire 
les doigts réunis par une membrane qui leur permet 
de se mouvoir avec une égale facilité dans Teau et sur 
la terre. Le cygne, au magnifique plumage, fréquente 
principalement les mers intérieures et les lacs, dont 
il a été nommé le pacifique monarque. L'oie , moîiis 
élégante mais bien plus utile, émigré par troupes 
immenses vers les rivages arctiques , et vient aussi 
fournir de précieuses provisions à tous les établisse- 
ments du Nord. La Compagnie de la baie d'Hudson en 
sale annuellement trois ou quatre mille pour l'hiver. 
Les Indiens célèbrent le mois de leur arrivée sous le 
titre de la lune des oies. La migration pratiquée du- 
rant la saison rigoureuse par les quadrupèdes mêmes 
devient une ressource encore plus naturelle pour la 
gent ailée. Les troupes d'oies , dirigeant leur vol vers 
le sud %ii septembre , avertirent le capitaine Franklin 
que l'hiver approchait avec ses rigueurs. 

Le canard âttteint des latitudes encore plus élevées 
que l'oie , et peut supporter un degré de froid plus 
rigoureux. De grandes troupes de, l'espèce appelée 
eider arrivent au printemps sur les bords les plus 
septentrionaux du Groenland. Tous les oiseaux qui 
habitent les mers glacées ont été pourvus par la Pro- 
vidence d'un riche et ample plumage avec une couche 
de moelleux duvet par-dessous; et les sauvages habi- 
tants de ces contrées se font de leur peau retournée 
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ùn de leurs vêtements les plus chauds. Mais le duvet « 
de toutes les autres espèces est surpassé en beauté 
par celui de Teider, dont la délicieuse mollesse est 
employée pour la couche des riches sous le nom dV- 
dredoïi {eiier dovirn). Le meilleur édreéon est celui 
que ces oiseaux arrachent de leur poitrine pour en 
^rnir l'intérieur de leur nid. Le Groënlandais, qui 
guette ce moment, enlève le duvet dès que le nid est 
terminé, après quoi le pauvre animal se dépouille 
encore et forme une seconde couche desUnée à subir 
le même sort. 

On compte encore , parmi les oiseaux arctiques , 
les sternes (tems)^ qui se trouvent en si grand nom- 
bre sur la côte d'Amérique, qu'une Ile voisine en a 
reçu le nom, et qui produisent les œufs les plus dé- 
licats qu'on puisse manger; le guillemot (colymbui) 
dont la peau fait un vêtement particulier et fort 
chaud; le combattant {tringa); le pluvier et le ptar- 
migan {tetrao), ou lagopède, dont une espèce, fort 
estimée pour la délicatesse de sa chair, occupe l'in- 
térieur du Groenland. Tous les ptarmigans changent 
leur couleur grise ou brune en été en un blanc pur 
et éclatant durant les mois d'hiver. Cette mue s'opère 
avec tant de rapidité, que le capitaine Parry envoyait 
chaque jour distinctement les progrès parmi les ptar- 
migans de l'ile Melville. 

Le règne végétal est loin d'avoir la même impor- 
tance que le précédent sur ces sombres et dernières 
limites du globe. La nature ne saurait, sans se dé- 
partir de ses lois ordinaires, revêtir de verdure un 
sol qui, durant neuf mois de l'année, est aussi dur 
que le roc et couvert de neige à plusieurs pieds de 
hauteur. Les plantes d'un climat plus^doux, lors- 
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qu'elles y sont semées au commencement de l'été 
éourt et brillant de ces climats ^ lèrent rapidement et 
ont durant quelque temps une apparence de TÎgueur; 
mais elles succombent bientôt aux premières atteintes 
du froid. Aussi, pour la conservation des arbres vers 
le pôle arctique, la nature emploie-t-el!e des res- 
sourcés analogues à celle par laquelle là vie humaine 
y est clle-mèïae préservée. Les pins, tes tnélèzes, les 
sapins et les autres arbres particuliers au climat, 
lorsqu'ils sont entamés, distilleiit, non les baumes 
ou les gommes odorantes de Tlnde et de TArabie, 
maïs une liqueur épaisse , consistante , presque so- 
lide, par laquelle leur chaleur interne est conservée, 
et qui, sous le nom de poix, goudron ou térében- 
thine , sert à tine foule d'usages dans lefs arts. C'est 
grâce à Tiniluence de ces sucs que les la<^s de l'Amé^ 
rique du Nord sont bordés de grandes et sombres 
forêts qui fournissent' pour les établissements ajgri- 
coles de précieux bois de construction, et dont le 
sombre feuillage braVe, durant l'hiver, les furieuses 
tempêtes qui viennent assaillir ces climats; tandis 
que nos forêts du sud soient , chaque automne, leurs 
feuilles joncher tristement le sol. Mais aux approches 
du cercle polaire cette puissante végétation décraft et 
se change bientôt en arbrisseaux maigres et rabou- 
gris, atteignant à peine quelques pieds de hauteur; 
on ne les rencontre même que dans les parties mé- 
ridionales de l'archipel Baffin-Parry et du Groenland. 
A Tile Melville, un saule nain {andromeda tetra- 
gona) fournit seul aux Esquimaux le bois nécessaire 
pour la confection de leurs armes et des autres objets 
analogues. La mer les dédommage en jetant sur leurs 
~''èves désertes d'immenses quantités de bois que les 
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courants ont eiîlevé aux continents voisins. Dès les . 
premiers jours de Tété, un petit nombre de plantes 
phanérogames se déyeloppeiit avec «ne rapidité sur- 
prenante, éi brillent au milieu des neiges et des 
glaces. Ce sont des renoncules, des anémones, plu"- 
sieurs espètes de saxifrages, un beau pavot à corolle 
janhe; quelques baies sans saveur, surtout -celles de 
Yaronia ovaiis , fournissent auxh^itarits un àlrment 
dont ils font usage avec délices. Mais les plantes les 
plus précieuses pour les Européens sont celles que 
Dieu a destinées à fournir un remède contre le scor- 
but, telles que le cochléaria et diverses espèces 
d*oseille qui végètent encore sous la neigé, là où la 
végétation a atteint ses dernières limites, ainsi que 
Parry l'a vu dans l'île Mclville, Les cryptogames seules 
abondent dans ces régions; des fucus gigantesques 
forment dans la mer d^in^menses forêts qui servent 
de retraite aux cétacés et aux poissons. Les mousses 
et les lichens tapissent partout les rochers, et l'un 
d'eux , le lichen rangiferus, sert de nourriture aux 
rennes; les Esquimaux le mangent quelquefois après 
l'avoir fait bouillir. Les champignons et les fougères 
croissent également en abondance, et les eaux douces 
se remplissent de conferves aussitôt après le dégel. 
Mais le cryptogame le plus extraordinaire est le pro- 
iococcus nivalis; ce cryptogame, d'un rouge éclatant, 
est microscopiquei il croit au milieu des neiges et 
leur donne une couleur rouge de sang; nous aurons 
occasion d'en parler en racontant les voyages de Ross 
et de Parry, qui ont attiré les yeux des savants sur 
cette substance végétale, dont la singulière coloration 
qu'elle apporte à la neige a fait croire pendant quelque 
. temjM^ A l'existence de la neige rouge. 

; -'S ' .. 
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Après avoir donné, ces aperçus généraux 9 qui refse- 
vront plus de développement lorsque nqus retrouverons 
dans les récits 4^s voyageurs les faits intéressants qui 
s'y rapportent, nous allons exposer dans un ordre 
chronologique les différentes tentatives faites pour 
explorer les régions arctiqi|es, quels qu'aient été les 
points par lesquels les navigateurs aient commencé 
leurs recherches et le but qui les y conduisait. 
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CHAPITRE II. 



DÉCOijTBRTBS FAITES "DJMS LA MER DU NOEO JUSQU'A LA FIN 

OU XV* SlACLB. 



Scandintyes — Les frères Zeni. — Jean et Sébastien Cabot. — 
Les Gort^eal. — Willoaghby. — Chàncelor» — Baroogh. 



ANCIENS SCANDINATES. 

Avant l'invention de la boussole , quand les marins 
n'avaient pour guide que l'observation des astres et 
qu'ils ne pouvaient en quelque sorte perdre la terre 
de vue, il leur fut impossible de s'avancer au nord ; 
le ciel, presque constamment obscurci par d'épais 
brouillards 9 ne guidait plus leur marche : ce fut vers 
le sud que les plus intrépides navigateurs , partis de 
la Norwége et du Danemark, portèrent leur marche 
dévastatrice. Ces hardis pirates, s'avançantde côte en 
côte, de rivage en rivage, ravagèrent successive- 
ment, pendant deux sièdes, la France, l'Angleterre, 
l'Ecosse, l'Irlande et toute l'Europe alors connue. 
Leurs fréquents voyages, leur habitude de la mer, 
les engagèrent quelquefois dans des expéditions pé- 
rilleuses; plusieurs se rendirent jusqu'aux Iles Feroë; 
enfin le hasard seul étendit leurs connaissances géo- 
graphiques , et les poussa vers des terres inconnues. 
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En 861 , un de ces pirates qui faisait voile vers les 
fies Feroë, ayant été jeté très-loin à l'occident parles 
vents d'est, découvrit une lie entièrement nouvelle, 
à laquelle il donna le nom de Snœ-Land (pays de 
neige), à cause de la grande quantité de neige dont 
les montagnes étaient couvertes. Trois ans api:ès son 
retour, Gasdar Suaflarson, Suédois, entreprit de re- 
tourner à cette ile et fut assez heureux pour y réus- 
sir. Après y avoir passé l'hiver, il revint dans sa patrie, 
et ses descriptions attrayantes engagèrent un nommé 
Flokko à ajlerxhercher fortune à Snœ-Land, malgré 
les brumes épùisses qui, dans les contrées du Nord, 
cachent plusieurs jours de suite le soleil , et surtout 
quoiqu'il n'eût pas moyen de guider sa marche, puis- 
que la boussole était encore inconnue. Flokko trouva 
la terre qu'il cherchait; mais il fut trompé dans son 
attente; elle n'était ni agréable ni fertile. La rigueur 
de l'hiver avait rempli de glaces toutes les baies du 
nord de l'ile: il changea son nqQ^.en celui A*Islande 
(terre de glace), qu'elle a consefcfSt depuis ce temps. 

Ses récits, peu favorables à ce pays, empêchèrent 
qu'on ne fit des tentatives pour y former un établis- 
sement régulier; mais, en 874,1e Norwégien Ingolf» 
ne pouvant supporter la tyrannie de son souverain, 
voulut s'y soustraire en cherchant un asile en Islande. 
En approchant de cette ile. Ingolf, se conformant A 
une antique superstition de son pays, jeta à la mer 
une porte de bois , afin de faire son débarquement sur 
Ja partie de \eLtdie vers laquelle la volonté des dieux 
la ferait aborder ; mais le courant l'ayant entraînée 
hors de vue, il prit terre dans un golfe qui porte en- 
core son nom. 

Lorsque la nouvelle de son arrivée fut parvenue en 
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Ngrwége, un grand nombre de familles, emportant 
leur mobilier, leurs instruments aratoires , conduisant 
avec eux leurs bestiaux, s'embarquèrent aussitôt pour 
se fixer dans cette nouvelle colonie. Les annales dis- 
lande rapportent, «t l^uthenticité de ce fait a été ra- 
i^ment réyoquée en doute, que les premiers colons 
jugèrent que cette tie avait déjà été habitée; car ils 
trouTèrent près du rivage des croix de bois, des son- 
nettes et même des livres, comme il y en urait alors 
en Irlande et dans la Grande-Bretagne. Il ^ftrobable, 
ainsi que Forster lè suppose , que ikHMtes nor- 
mands chargés de butin, après avoir p^el*lrlande, 
eontrée peu éloignée, avaient dirigé leur course vers 
Poccident, et y avaient laissé ces différents objets. 

En 982, un nommé Thorvaldet son fils, forcés de 
s'exiler en Mande , firent une expédition vers Touest 
et déeouvrirent la côte orientale du Groenland, nom- 
mée Heriolfs- Nés ; puis ils entrèrent dans une baie 
oA ils passèrent l'hiver. L'année suivante, Thorvald 
reconnut k côte et retourna en Islande, laissant à cette 
terre le nom de'Groënland ( terre verte^) que sa belle 
verdure lui aviit mérité. Il détermina plusieurs aven- 
turiers ft lelMiivre pour former une nouvelle colonie. 

Vers <001 , Biœrn , un de ces colons , voulant aller 
rejoindre son père Heriolf , qu'il savait être au Groën* 
land, fut poussé par une tempête an sud-ouest et dé- 
couvrit un superbe pays couvert de bois. Les détails 
qu'il donna de sa découverte enflammèrent l'ambition 
de'Leif , petit-fils du fondateur de la colonie sur la côte 
du Groenland; il équipa sur-le-champ un bfttknent, 
et prenant avec lui Biœrn , ils partirent ensemble 
pour chercher la terre nouvelle ; en approchant de 
h côte, ils aperçurent une tle stérile et couverte de 
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rochers ; ils la Aommërent HeU-Lani (pays d'enfer ), 
et ils donnèrent le nom de Mark^Land (pays' de 
plaine) aune terre basse et sablonneuse qu'on- yoyait 
au delà. 

Us rencontrèrent ensuite une rivière dont le&^bords 
étaient couverts d'arbustes portant des fruits du goât 
le plus agréable et le plus exquis^ La température 
leur parut douce en comparaison de celle du Groen- 
land ; le^ol semblait fertile ; la rivière abondait en 
poissonwurtout en beaux saumons ; mais ce qui les 
frappa jH^tt, ce fut cette observation, que dans le 
jour le prai|purt le soleil était visible pendant huit 
heures. Un Allemand , qui était de ce voyage, ayant 
trouvé dans les bois une espèce de raisins sauviiges 
dont il apprit qu'on faisait du vin dans ce pays^ on 
appela cette terre Vin-Land ( pays de vin). Cette terre 
était ou l'fle de Terre-Neuve ou le Labrador; il im- 
porte peu de savoir si c'est Tune ou l'autre, puisque 
les Scandinaves ne formèrent point d'établissements 
dans aucun de ces deux pays, et que près de cinq 
cents ans s'écoulèrent sans qu'on les ait retrouvés^ 

Les hordes du Nord, sorties comme des abeilles 
d'une ruche trop pleine, prospérèrent rapidement en 
Islande , en dépit d'un sol stérile et d'un climat rigou- 
reux. La religion et la littérature fleurirent même 
dans ce pays , où l'on manquait souvent des choses né- 
cessaires aux premiers besoins de la vie. Le génie de 
la poésie s'anima au milieu des glaces et des neiges 
éternelles; elle ne pouvait chanter ni des bosquets 
ombragés , ni des prairies verdoyantes ; mais elle s'en 
dédommageait amplement par la peinture des objets 
les plus sublimes et les plus imposants de la nature. 
Les tempêtes et les ouragans, les tremblements de 
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(erre et le» volcans, de$. montagnes vomissant des jets 
de flamme ei d'eau bouiUanle, des masses énormes de 
fumée, de vapeurs et de cendres, obscurcissant l'air 
et enveloppant toute l'ile : tel était le spectacle ter^ 
rîbje qu'offrait cette tjerre située à l'extrémité du monde 
habitable. Les Scaldes conservèrent, sous ce climat 
inhospitalier , le même feu , la même énergie que lors- 
qu'ils* suivaient leurs chefs sous la douce température 
de l'Espagne et de la Sicile. 

Les colonies du Groenland n'eurent pas le même 
sort : la grande Ile est divisée en deux parties par une 
chaîne de montagnes qui s'étendent du N. au S., et 
qui sont couvertes de neiges et de glaces étemelles. 
D'après d'anciennes traditions, les Scandinaves avaient 
établi des colonies à TE. et à l'O. de cette chaîne. 
Celles de l'O. s'étaient accrues progressivement, jus- 
qu'à former quatre paroisses contenant cent villages ^ 
mais il parait que des guerres continuelles avec les in- 
digènes les détruisirent. Ces habitants, nommés par les 
colons Skrœlings, sont connus aujourd'hui sous le nom 
d'Esquimaux. 

Le destin de la colonie orientale fut tout aussi dé- 
plorable : elle prospéra jusqu'au commencement du 
XV* siècle ; la population y avait successivement 
augmenté; on y comptait, si on en croit la tradition, 
cent quatre-vingt-dix villages, douze paroisses, deux 
couvents et un èvéché. Les annales d'Islande font 
mention de seize évéques de cette colonie ; le dix-sep- 
tième, parti de Norwégc en 1406, pour aller prendre 
possession de son siège , ne put approcher de la côte , 
à cause des glaces énormes qui la rendaient inacces- 
sible. Depuis cette époque, on n'eut plus aucune com- 
munication avec les malheureux colons. 
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On racontera ft leur date les diverses tentatives qui 
ont été inutilement faites pour approcher de cette 
côte défendue par une barrière de glaces impéné- 
trables , et pour s*as3urer du sort de ces infortunés 
habitants; mais le voyage du capitaine Graah(18d8) 
démontrera que jamais ces colonies n'ont pu jouir de 
la prospérité fabuleuse dont on a si longtemps parlé. 

LES FRÈRES ZENI (1380). 

Pendant près de cinq siècles , on ne compta qn^n 
seul voyage au Nord, celui des frère3 Zeni (4380). 
Leur narration a été et est encore le texte de longues 
discussions entre le^ géographes spéculatifs pour sa* 
voir quelles terres ils visitèrent. Comme ils sont loin 
d'être d'accord, nous ne parlerons pas de ces voyagears; 
«.Nous ne ferons non plus que mentionner l'immortel 
Colomb , dont les magnifiques découvertes furent in- 
spirées par une grande erreur en géographie. L'unique 
pensée de sa vie fut, non l'espoir de trouver un nou- 
veau monde, mais celui de parvenir au Cathay (I) par 
un passage direct. 

JEAN ET SÉBASTIEN CABOT ( 1495). 

En 1495, Jean Cabot et son fils Sébastien, enflam- 
més par la nouvelle de la découverte de Colomb et en- 
couragés par Henri VU, pensèrent qu'en gouvernant 
au N.-O. ils arriveraient dans l'Inde. Ils furent arrêtés 
dans leur marche par une grande terre à laquelle ils 
donnèrent le nom de Prima-Vista (première vue), 

(1) C'est le nom qvi*orï donnait à U Chine. 
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et qui n'est autre que la {i^rande île de Terre-Neuve, 
dont ils furent réellement les découvreurs. Ils repré- 
sentent les naturels du pays comme couverts de peaux 
d'animaux, et ayant pour armes des arcs, dès flèches, 
des massues et des piques'. Ils virent des oDrs et des 
daims d'une grande espèce ; ils prirent quantité de 
phoques, de beaux saumons et des soles de plus de 
trois pieds de longueur ; mais le poisson le plus 
abondant est une espèce nommée par les naturels 
hactalaos , qu'on connaît en France sous le nom de 

LES C0RTEAC4L (1500). 

Pour terminer les tentatives faites avant le xvp siècle, 
il faut mentionner {elles des frères Gortereal, Portu- 
gais, qui voulurent aussi aller dans l'Inde par le N.-O. 
Ils touchèrent au Groenland , à la terre des BaccalaoSy 
suivirent la côte du Labrador pendant l'espace de plus 
de mille milles , découvrirent le fleuve Saint-Laurent, 
qu'ils remontèrent, et revinrent persuadés que le 
passage n'existait pas. Gaspard, l'un d'eux, tenta un 
second voyage, mais il ne reparut plus; et son frère 
Michel, ayant voulu aller à sa recherche, éprouva le 
même sort. 

SIR HOGH WILLOUGHfey (1553). 

Le zèle de Gabot pour la nation qui l'avait adopté ne 
se ralentissait pas ; jusqu'à lui f les plus longs voyages 
au nord^vaient été les expéditions au banc de Terre- 
Neuve ; mais ses pressantes sollicitations firent décider, 
en 45539 une expédition dont le but était de décou- 
vrir un passage au N.-E. pour aller au Gathay. L'es- 
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cadre était composée de trois vaisseaux , ayant cbacon 
à sa suite une pinasse et un cutter, ce quî'faîsait neuf 
bâtiments. Sir HughWillougbby, homme distingué par 
sa naissance et son courage, eut le commandemeat de 
celle escadre. 

Le résultat de ce voyage , quldonnait de si bettes es- 
pérances, fut singulièrement désastreux; Willoui^by 
et ses braves compagnons composant les équipages 
de deux vaisseaux, au nombre de soixante-^dix per- 
sonnes , périrent de froid et de faim dans une partie 
stérile et inhabitée de la Laponie orientale. » 

Richard Chancelor, qui montait le troisième vais- 
seau, eut un destin plus heureux; il réussit à gagner 
Wardoehuus en Norwége, rendez-vous de Tescadre. 
11 y attendit ses compagnons pendant sept jours, et, ne 
les voyant pas arriver, il résolut courageusement d'ac- 
complir seul l'objet de Texpédition. II mit donc à la 
voile , et se dirigeant vers cette partie inconnue du 
monde, il avança si loin, qu'il arriva dans un pays où 
il n'y avait pas de nuit, le soleil dardant continuelle- 
ment ses rayons sur la mer. 

Enfin, il entra dans une vaste baie, et,voyantune 
barque montée par des pécheurs, il leur fit quelques 
questions ; mais ces hommes prirent la fuite. On les 
poursuivit et on s'en empara. Tombant alors aux ge- 
noux de Chancelor, ils voulurent lui baiser les pieds. 
Ils répandirent ensuite dans leur pays la nouvelle de 
l'arrivée d'un peuple étranger singulièrement poli. Les 
habitants apportèrent des vivres en présents, et un 
commerce fut établi sur-le-champ avec eux , sans qu'ils 
montrassent aucune crainte. 

Les Anglais apprirent alors que lepafs se itomraait 
la Russie, et son souverain Jean Vasilovich, qui ré- 
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gnait sur une étendue ^e terre fort considérable. On 
commença une négociation dont le résultat fut que 
Chanceler eiitreprit et exéeata un voyagi par terre de 
près de quinze cents milles , jusqu^à une ville nommée 
Moscou. Il y fut bien reçu, et c'est à la sagesse de sa 
conduite que l'Angleterre doit la fbndation de son corn- 
merce avec la Russie. 

niCHARD GHANGELOR ET; ETIENNE BUROUGH 

(1555 — 1556). 

La reine Marie et son époux Philippe accordèrent à 
une société de commerçants le privilège de commercer 
avec la Russie ; ils nommèrent Sébastien Cabot gou- 
verneur à vie de cette compagnie, et chargèrent une 
ambassade, dont le chef était Richard Chancekr , de 
porter une lettre de leur part au czar, el de flftire Avee 
lui un traité de commerce. 

Les ambassadeurs arrivèrent à Arkfaangel^et de là 
se rendirent à Moscou, où ils furent très-bien reçus : ^ 
ils réussirent complètement ; mais, quoique le com- 
merce fàtle motif immédiat du voyage, ce n'en était pas^ 
l'unique objet, car ils avaient pour mission d'employer 
tous les moyens possibles pour savoir comment on pou- 
vait passer de Ihassie dans le Cathay, soit par terre , 
soit par mer. La compagnie était même si pressée de 
contimier ses efforts pour découvrir un passage de la 
mer du Nord dans celle des Indes , que , sans attendre 
le résultat du second voyage de Chanceler , elle résolut 
Tannée suivante de fréter un petit navire pour faire 
des Recouvertes par mer, à l'Ë. Etienne Burough en 
eut le commandement. Burough, parti le 29 avril, 
arriva le 2 juillet sous le 70° i5' de lat. N., où il ren* 
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contra une immense quantité de glaoe; mais le 25 H 
vit un objet qui parait lui avoir inspiré plus de ter- 
reur que la glace: c'était une baleine, la première 
que les navigateurs anglais eussent reconnue. 

Quelques jours après, Burough vit la Nouvelle- 
Zemble ; le 51 , il arriva à Tile de Waîgatz , où il çom« 
muniqua avec plusieurs bâtiments russes : il apprit 
d'eux que les peuples qui habitaient ces iles se nom-, 
maient Samoièdes , qu'ils n'avaient pas de maisons , et 
qu'ils demeuraient sous des tentes faites de peaux de 
rennes. En allant à terre, il vit un grand amas d'i- 
doles, au nombre d'environ trois cents, qui repré- 
sentaient des hommes, des femmes et des enfants; la 
bouche et les yeux de plusieurs de ces idoles, qui 
étaient grossièrement travaillées, étaient teints de 
sang; quelquesrunes ne consistaient qu'en un vieux 
bâton qui avait deux ou trois entailles. 

Burough resta dans ces parages jusqu'au 25 aoûl, 
sans pouvoir aller plus loin. Le 18 septembre > il 
aborda à Golmogro, où il passa l'hiver, et en. 1557 il 
retourna en Angleterre. 

Cependant le czar envoya à son tour un ambassa- 
deur près la cour de Londres ; il devait accompagner 
les envoyés anglais , mais les trois vaisseaux périrent 
successivement , le dernier fît naufrage sur les côtes 
d'Ecosse: on ne put sauver que l'ambassadeur russe, 
et Chancelor fut noyé. L'envoyé russe fut conduit à 
Londres avec une grande pompe , et les liaisons entre 
les deux puissances se resserrèrent chaque année da* 
vantage. 
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CHAPITRE III. 



DÉG017VERTES FAITES DANS LE NORD PENDANT LE XYl* SIÈCLE. 



Martin Frobisher. — Humphrey Gilbert.— John Davis. 
— Guillaame Barentz. 



MARTIN FROBISHÉR. — ^RBHIER VOTAGB (1576). 

La compagnie anglaise de Russie continuait setre- 
lations commerciales avec les pays dont Téxploitaticm 
lui avait été concédée; le hasard, les vents, les tem^- 
pètes poussèrent quelquefois ses vaisseaux au nord<' 
est ; elle agrandit peu à peu le cercle des connaissances 
géographiques; et les progrès rapides qu'on faisait de 
ce côté renouvelèrent avec plus d'ardeur que jamais 
les discussions géographiques relatives à la question 
du passage. L'ambition d'attacher son nom à cette dé- 
couverte aiguillonna l'esprit de plusieurs navigateurs 
et surtout de Martin Frobisher, qui , pendant quinze 
ans, médita et4raça le plan des voyages que sa mau- 
vaise fortune ne lui permit pas de mettre à exécution 
durant ce laps de temps. En vain ses amis cherchèrent- 
ils par tous les moyens possibles à lui faire abandon- 
ner son idée : « Non , disait-il , c'est la seule chose qui 
reste à faire sur la terre, le seul projet digne d'un 
homme de talent , et qui puisse lui procurer l'occasion 
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« 

d*obtenir de nouveaux succès, ainsi qu'une juste et 
grande renommée. » 

Entin, en 1576, grâce au secours et à b protec- 
tion de Dudley, comte de Warwick, et de quelques 
amis , il se irouTa en élat d'équiper deux petits bâti- 
ments, avec lesquels il partit le 8 juin. Au mois de 
juillet, il Tit la partie méridionale du Groenland, et 
suivit la côte du Labrador en allant â Touest; il re- 
monta ensuite au nord, et entra dans un détroit 
auquel il donna son nom, et que depuis on a nommé 
Entrée de I^umley , au-dessus du détroit d*Hudson. 

Dans les canaux qui séparaient les lies noihbreuses 
dont le détroit est rempli , Frobisher aperçut un grand 
nombre de petits objets qui flottaient au loin sur la 
mer, et qu'il prit pour des marsouins, des phoques 
ou quelques poissons inconnus; mais, quand il en 
approcha , il reconnut que c'étaient des hommes dans 
de petits canots couverts de peau. Les naturels appro- 
dièrent du vaisseau avec quelque hésitation; enlin 
Tun d'eux monta à bord. Frobisher, après lui avoir 
bit présent d'une sonnette et d'un couteau, le ren- 
voya dans la chaloupe avec cinq hommes d*équipage; 
mais les sauvages s'emparèrent des Anglais et de la 
chaloupe , et l'on n'en eut plus aucune nouvelle. 

Quelques jours après, on remarqua, en revenant 
au même endroit, que les naturels se tenaient à 
l'écart. Frobisher réussit pourtant â en attirer us 
sur le bâtiment, en sonnant une clochette et en la loi 
montrant; puis, quand le sauvage tendit la main 
pour la recevoir, il le saisit par le poignet et l'enleva 
avec son canot sur le navire. Le sauvage se coupa de 
rage la langue avec les dents ; il n'en mourut cepen- 
dant pas, mais il fut enlevé plus tard par une fluxion 
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de poitrine. Frobishér revint en Angleterre le â oc- 
tobre, combla d'éloges pour sa grftnde et notable 
entreprise, et célèbre suHout par Fespéranee quil 
rapportait de la découverte d'un passâ(ge piour -se 
rendre au CaUiay. 

Cette assurance se serait pourtant probablement 
refroidie , sans une circonstance accidentelle à la- 
quelle on n'avait pas fait attentîpn pendant le voyage. 
Parmi les objets que les hommes de ^'équipage avaient 
rapportés, l'un d'eux avait iine grosse pierre re;ssem- 
blant beaucoup au charJ>on de terre. Par hasard, un 
morceau de cette pierre noire fut jeté au feu par la 
femme d'un de ces aventuriers, qui, ayant versé des- 
sus du vinaigre pendant qu'il était rouge, y vit pa- 
raître des marques brillantes comme de l'or. Le bruit 
s'ea répandit bientôt, et la pierre fut essayée par les 
plus habiles àffineurs de Londres; suivant leur rap- 
port, ell^ contenait une grande quantité d'or. Un 
second voyage fut aussitôt décidé pour l'année sui- 
vante, et dans les instructions que l'on donna à Fro- 
bishér, on lui recommanda de s'occuper plutôt de 
trouver cette mine d'or que de faire d'autres décou- 
vertes. . . 

SECOND VOYAGE (1577)*' 

Frobishér, ouvertement protégé par la reine Elisa- 
beth, partit pour sa seconde expédition le 27 mai, 
faisant voile pour le détroit découvert l'année pré- 
cédente. Arrivé à la hauteur de Vile de Hall y ainsi 
appelée du nom de l'homme qui .avait ramassé la 
fameuse pierre contenant de l'or, il remonta le dé- 
troit, et descendit avec les alfineurs sur l'île, où ils 
trouvèrent une grande quantité de ces pierres. Le 
capitaine s'occupa du chargement des navires, et en 

3 
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Yiagi jours il embarqua plus de deux ^ents lonnetui 
de pierres de mine d'or^qu^il rapporta heareusement 
en Angleterre. La reine apprit avee la plua grande 
satisfaction, les résultats de ce Toyage, qui loi faisail 
espérer des- richesses considérables; eHe donaa le 
nom de Meta meognila au pays Bouvellement décou*. 
vert, et résolut d'y fend^ une colonie. 

TBOISIÈVE YOYAfiE (1Ô78). 

Uoe flotte de quatre bâtiments fut employée' à l'ae- 
complissement de ce grand dessein: Cent hommes et 
trois vaisseaux devaient rester dans le pays ^ pendant 
que les autres retourneraient en Angleterre, chargés 
de minerais d*of. La flotte partit le 5f mai 1578. A, 
l'arrivée dafis le détroit de Frobisher, on le trouva 
rempli de glaces. Un bâtiment heurta ces glaeesavec 
tant de force, qu'il coula à fond à l'instant inéme.^ 
l'équipage seul fut sauvé. Cette perte fut d'autant (iIiks 
sensible , que le navire portait les matériaux néces- 
saires à la construction d'une maison pour les colons 
qui devaient passer l'hiver dans le pays. Dès tors on 
fut convaincu qu'il y avait impossibilité d'établir la 
colonie. Ce premier but manqué, on songea au se-^ 
cond. Chaque bâtiment fut chaîné de minerais d'or, 
et tous ensemble partirent le 54 août. 

Frobisher croyait revenir chargé de richesses; mais 
pendapt son voyage les savants avaient ea^miné les 
minerais précieux, et, loin de les trouver riches en 
or, ils n'y 'avaient pas reconnu la plus mince paillette 
de ce métal. Cette expédition ne produisit donc qu'un 
amas de pierres sans nulle valeur, et la cour ne se 
flatta plus de l'espoir de trouver des trésors ni de 
découvrir un passage. 
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ADRIEN GILBERT (1Ô83). 

En 1585, Adrien C^ilfaert obtint, au nom d'une 
compagnie, des lettres patentes q^v lui accordaieilt 
le privilège de faire là découvierte d^in passage en 
Chine et aux Moluques, par le nord, te nord-bttest 
ou le nord-est. ^L'unique résoltat de son voyage fut 
qu'il prit possession de Wle de Terre-Neuve. Au re- 
tour, Gilbert fit naufrage et né p«t se savver^ 

JOHN DAVIS (15ÎB5 — 1587). 

Les négociants anglais, possesseurs du privilège 
d^Adrîen Gilbert, firent les frais d'une expédition dont 
ils confièrent le commandement à John ]>atis,ien met- 
tant sous ses ordres deux petits bâtiments. Il partit 
de Darmottlh le 7 juin 1585; lé 19 juillet il était au 
miHçu des glaces, sur la côte occidentale du Groên- 
lan<l, où il entendit de grands mugissements de la 
mer, bruit qu'il reconnut être produit par le choc 
d'iles de glaces monstrueuses qui. se heurtaient les 
unes contre les autres. Le lendemain le brouillard se 
dissipa, et il aperçut une terre couverte de Monta- 
gnes en forme de pains de sucre , qui semblaient s'é- 
lever au-dessus des nuages. Leur sommet était cou- 
vert de neige; des glaces bordaient les côtes à plUs 
d'une lieue en mer; tout présentait alentour un véri- 
table aspect de désolation; aussi la nomma- t-il la 
Terre de Déêolation. Trouvant impossible d'aborder 
sur le rivage à cause des glace», Davis tourna vers 
le S., en côtoyant la terre pendant quelques jours. 
De là, il fit voile vers le N.-O., et quatre jours après 
il vit la terre sous le G4<> 15' de Ifttitude. L'air était 
tempéré , et la mer dégagée de glaces. C'était un ar- 
chipel d'iles où il y avait de belles' baies. Davis donna 
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le nom de baie Gilbert à celle danis laquelle il jeta 
l'ancre. 

Les naturels s'approchèrent en foule dans leurs ca- 
nots , et se lièrent avec les Anglais ^ auxquelsils aban- 
donnèrent tout ce qui. leur fut demandé. Les bâti- 
ments ^'avancèrent dans la même direction et décou- 
vrirent la terre; puis ils revinrent \au S.; et étant 
retournés à TO., ils entrèreût dans un beau passage 
ouvert, ^rge de trente lieues , sans aucune glace. Son 
eau était entièrement semblable à celle de l'Océan, 
ce qui fit espérer de trouver là une communication 
facile avec le Grand-Océan. Après avoir parcouru 
soixante lieues, on vit un groupe d'Iles au milieu du 
passage ; mais le temps devint excessivement bru* 
meux; le vent soufflait constamment du N. -£.,-> sans 
donner espoir de changement. En conséquence, .on 
prit le parti de retourner en Angleterre , où on arriva 
le 50 septembre. 

Davis , ayant rendu compte de son voyage à la com- 
pagnie par l'ordre de laquelle il avait été entrepris , 
fut chargé Tannée suivante de pénétrer jusqu'à l'extrér 
mité du détroit. Il partit le 7 mai, avec les deux 
bâtiments de la première expédition; le ibjuin, il ^ 
était sur les cotes occidentales du Groenland, qu'il 
suivit, communiquantfréquemment avec lesnaturels» 
qui venaient autour des bâtiments , dans leurs canots, 
apportant des peaux de phoque et de daim, des lièvres 
blancs, des saumons et autres poissons. Ces naturel»- 
étaient de belle taille, bien faits, ayant les mainiivjet 
les pieds petits, le visage large, la bouche grande,les 
dents serrées, les yeux petits, et la plupart sans barbe. 
Ils étaient vigoureux et agiles. Leur principale nour- 
nture était le poisson, qu'ils mangeaient cru, et leur 
sson, l'eau de mer.,. 
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Les giaces^ ayant contràinl Darâ à revenir sur ses 
pes, il enlra dans un dkHroit où^tt navigua pendant 
soixante liettes; il perdit, après toutes ces recherche^ 
Fespoir dfatler pliis4oiA, et côtoya le rivage en des- 
cendant vers le S. II tfouva alors une grande barte 
d*envihm. quarante lieues ié largeur ^dëos' laquelle 
la mer pénétrait avec impétuosité. H n'y entra cepen- 
dant pas , là saison hii sembla trop avancée Çj^l'ailleHrs 
il: s'élevait des tempêtes : il fit voÛe pour l'Angleterre. 

L'année suivante , Davis répartit pour son troisième 
voyage : il atteignit bientôt le détroit vu dans le pre- 
mier voyage , et qu'on nomme aujourd'hui détroit rie 
CumbitrlandJ iç remonta pendant soixante lieues, 
gouverna au S., où il reconnut' le détroit de Frobi- 
sher. Enfin, le nom de ce liardi navigateur fut donné 
au détroit dans leqoelit pénétra jusqu'au VS*". Gomme 
la m^r était couverte et q^e le détroit présentait une 
largeur de quarsinte lieu^ , il revint en Angleterre avec 
l'idée que là se trouvais le passage si ardemment dé- 
siré, idée- qu'il conserva toute sa vie. 

GUILLAUME BARENTZ (1594 — 1597), 

Lorsque les Provinces-Unies des Pays-Bas eurent 
secoué le joug de l'Espagne, elles voulurent partici- 
per, comme toutes les puissances maritimes de l'Eu- 
rope, au commerce de l'Orient; il était évident qu'un 
passage' qui aurait conduit leurs vaisseaux aux Indes 
et fcn Chine par lé Nord leur aurait été plus avantageux 
qu'à aucun autre peuple. Les . Hollandais pensèi*ent 
qu'ils parvielïdraient tout auissi bien par le N.-E. En 
conséquence on équipa trois vaisseaux peur suivre 
cette direction; Le commandement de l'un fut donné 
à Barentz ; c'est le seul dont nous nous occuperonf^ , 



54 TOYiiOESAIJ POLE NORD. 

les deux autre» se s'étant pas a^aiieés à qu«pante 
lieues au delà du détroil^le Waïgatz j-qui «épare THe, 
du même nem de la côte E. de la Jfouveile-Zciiible. 

Barentz traversa la mer Blapche ^ jreeMmt ila cète 
oecideûtele de la Nouvelle-Zemble et remontai la eà^ 
m Bord, découvrant cl dénommant ancaesaiveraent 
j^usieuni tles. > ^ 

Le (^ JpuUot, il mouHla dans un havrerde YUe Guil^ 
laume^ où Ton ne put se défendre dcrquieAquofrayeur 
en apercevant un ours blanc. Qiiek|Qes HMéelOts se 
jetèrent dans la (chaloupé et le pereèreftt deplnsieurs 
balles; Tanimal furieux, se sentant Messe; .^longea 
et revint plusieurs fois sur l'eau ; pi(8' il ^ibiilul se 
mettre à la nage, mais les matelots (irait avancer vers 
lui la chaloupé et lui passèrent au cou une corde à 
nœud coulant, dans l'espérance de le prendre eiï vie; 
le monstre se débattit alors avec des efforts et des 
mouvements terribles. 'On crut devoir lui donner un 
peu de relâche en serrant moins le lacet , pour Ten- 
trainer doucement après «la chaloupe et lé fatiguer par 
degrés; mais, lorsqu'il fut près de l'embarcation, il s'y 
élança, mit les deux pattes sur l'arriéré, et, d'un se- 
cond effort, il entra jusqu'à la moitié du corps< Les 
matelots, épouvantés, s'enfuirent tous à l'ayant -ei 
chacun se crut en danger de perdre la vie. Heureuse- 
ment, lorsque Tours sembla près de se jeter «ur mXy 
il se trouva arrêté par la corde, qui s^éîoît/âctcqehéc 
au gouvernail. Un matelot saisit cet instanl'pour^a- 
vane^vcrs Iniai^c une piquo, et lui^n^iorta un si 
rude coop^ que l'animal -retondya dana^V^au.* La cha- 
loupe, >quLse'reRHt>au99Îtèt ànarger v«rs >le vaisseau, 
l'entratna fadlemeitt , et épuisa ses fcnroes au point 
qu'on put s'en rendre maître sans danger. 
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' Naviguant ensufte au nord, Bàrentzdotdid&llfe'tfeil 
Croioù, fvAs h pointe Nassau ^ei rencontra des glateà 
sf étendues, que du haut du grand mât on n'en pou- 
vait voir laiin. Revienant au sud, il Àormna la pointe 
de la Nouvelle-Zemble ,-sotts 1«70«>, povfiter'its- Glacés^ 
Nus loin , ii donna le nom d'Orangt k dés ités ,, sur 
Tune desquelles on vit plus de deux cents morses qdi 
se chauffaient au soleif. L^s mateloifô, persuadés que 
ces ^animaux ne pouvaient se défendre à terre, vou- 
lurent eh tuer quelii}ues^hs^ pour rapporter leurs 
dents j: maifiiis brisèrent leurs bâches, leurs sabres , 
leurs piques , sans en pouvoir arrêter un seul ,'iii Rem- 
porter d'autre jMintage que de se saisir d'une de ces 
dcftts , qui fat^oassée. Ils étaient' résolus de retour- 
ne!^ fteètte espèce de combat avec d(ss pièces de canon, 
lorsque le vè^t devint si impétueux, qu'il divisa les 
glaces en gros glaçons, sur l'un desquels oh fut sur- 
pris d'apercevoir un grand ours blanc qui dormait. 
Plusieurs coups de fusil le blessèrent, mais ne l'em- 
pêchèrent pas de fuir et de se jeter à l'eau, où la 
chaloupe le suivit; Il fût tué; les glaçons, qui conti- 
nuaient de se'rompre,Tie permirent pointde s'eii saisir. 

Barentz jugea qu'il était impossible de forcer un 
obstacle de cette nature et de pénétrer plus loin, sur- 
tout avec un équipage fatigué. Il résolut de reprendre 
la f*oute par laquelle il était* venu. 'Ili partit jfe î^ août. 
Le 8, il aborda s«r uhe^te du les matelots 'trouvèrent 
née croix ^entflpurée'tf^un inonceau ée jarres sur une 
roche noireét'slx'sacs de farine de seigle nouvelle- 
ment enterrés; La curiosité les iiyant poussée plus 
loin, ils trouvèrent à deux cents'pas une «utre croix 
et trois maisons construites en bois, où quelques 
douves abandodnées leur lirent connultre qu'il y avait 
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sur eelte c6te une pêcherie de saunMMi ; ils vifent aussi 
cinq ou six cercueils près d'autant de fossés nouvelle- 
ment reinplies. Celle anse fui nommée part Farine. 
Barentz découvrit encore plusieurs petites lies ^el ar- 
riva à Amsterdam le 16 septembre. 

le prince Maurice de Nassau conçut ^de ce voyaffe 
les plus vives espérances de parvenir au but désiré , 
et Jes états généraux, s'associanl à ses effort», firent 
les fonds d'une grande expédition composée de sept 
vaisseaux. Bfisrentz remplissait les fonctions de pilote- 
major et commandait le plus grand bâtiment ; Jacques j^ 
de HeemskerXe était le chef de Tentreprise. Ces im- * 
menses préparatifs demandèrent beaucoup de temps, 
et la flotte ne put arriver devant la ffouveUe-Zemble 
que le i7 août i593, époque ou les glaces reQdaient 
la côte inabordable. Tournant au sud , les ffidlandais 
passèrent le détroit de Waïgatz. Le 23, .ils renfeon- 
trèrenl une barque russe , construite d'écorces d'arbre 
cousues ensemble, qui revenait de la mer du Nord. 
Ceux qui la montaient dirent que la sortie du détroit 
ne serait tout à fait fermée par les glaces que dans 
l'espace de deux mois , et qu'alors on pourrait aller eu 
Tartarie sur les glaces. 

. Le 3i , on prit la route de la côte septentrionale de 
Waïgatz, où' Ton trouva plusieurs de ces hommes à 
demi sauvages, jqui sont connus sous le nom de Sar 
mùïèd/Bi, Quelques Hollandais, ayant fait près d'une 
lieue dans tes terres, en découvrirent tout à c(mp 
vingt , dont le brouillard leur avait caché la vue , et qui 
semblaient se disposer à les percer de ieurs flèches ; 
mais l'interprète s'avança sans armes et leur dit en 
langue russe : a Ne tirez pas, nous sommes amis de 
voire nation. » Alors un des Samoïèdes mit à terre son 
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arc et ses flèches, et salua par me profonde tscliDa- 
tion de léte. . > - 

Ces hommes Bc paraissent a^ÎF de barbai que leur 
habjri)ement : e« sont4ies peaux de renne qui ks cour 
vrent de la tète àtfx.pied^.«A l'exemption des chefs, t}m 
ont la tôte couverte di^uiie sorte de bonnet de drap, 
doublé a?ec des fourrures ^ tous les autres ont. des 
bonnets de peaux de renne, dont le poil est en dehors, 
et qui prennent juste autour delà tète. Ils portent les 
cheveux )oiigs, réuûis en une seule tresse , qui leur 
pend sur le dos. Ils sontUe petite taille; ils ont le vi- 
sage lafge et plat, les yeux petits,. les jambes courtes, 
les genoux en dehors-; ils sont légers à la course, ru- 
jsés et défiants envers! -les étrangers. Quoique dans cette 
première entrevue les Hollandais leur eusseat marqué 
beaucoup de confiance et d-amitié, ces sauvages pri- 
rent tant de précaution lorsqu'ils les revirent des- 
cendre du rivage, qu'ils ne permirent même pas aux 
étrangers d'obset^ver leurs arcs de près^ ils avaient 
avec eux quelques trahieatix attelés d -un ou de deux 
rennes qui semblaient toujours prêts* à partir. Il se fit 
divers échanges de marchandises qu'on avait à bord 
pour de l'huile de baleine et des peaux. Enfin, lors- 
qu'otf se fut séparé avec une satisfaction mutuelle, un 
Samoïède eourut au rivage pour demander une statue 
fort grossière qu'un Hollandais avait emportée, et, ne 
la retrouvant pas, il sauta légèrement à bord, où il 
fit entendre que celui qui l'avait prise s'était rendu 
fort coupable s on la lui i*endit. Il la déposa d'abord 
sur une petite éminence du rivage ,. et bientôt il la vint 
enlever dans un traîneau. On jugea que cette statue 
devait être une de leurs idoles. 

Le 9 septembre on reprit la mer; mais l'immense 
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quantité de glaees qa\ Tenaiéiii firapperto vaisseftiuc 
empêcha d'avancer. Enfîn le temp» devint simaavaifi, 
si liébuleax^ et les orages de nei^e é^ientsi fréquents , 
^e Ton recoBBUt KMuposaitHHlé d'aller. plus lôhi, èe 
qui forçalaHetle à rentrer dam la Meuse, aprèçqualre 
mois et «eiae jours de navigatixHi. 
' Les états généraiH^ , peu satisfaits de ce vojrage, dont 
le^ résultats avaient été kin de répendre aux dépenses 
et à ta grandeur des.préparalifs , ne voulurent pas faire 
les frais d'une nouvelle expédition ; mais ils promirent 
une réeompense à ceux qui arriveraient en Chine j)ar 
la route du N.7£;tLe9 négociants d'Amsterdam seréu-* 
nirent pour équiper deux vaisseaux. L'un d'eux était 
encore commandé parl{«eiiiàkej*ke, avec Barentz pour 
pilote. Ils partirent le 5 mai 4596; le {•' juin on 
n'^ut pas de nuit, et le 4, sous le7i% un étrange pbé-, 
nomène parut dans le ciel : c'étaient deux parhélies ou 
faux soleils. De tshaque côté du soleil on voyait un 
autre soleil et deux arcs-en-ciel qui passaient just»^ 
ment au milieu des trois soleils, et ensuite deuxauU^es 
arcs-en-oiel, l'un entourant le soleil, et l'autre le cou- 
pant parle milieu. 

Le 5, on aperçut les premières glaces. Comme elles 
iSottaient en morceaux détachés, on les prit de Join 
pour des cygnes. A mesure qu'on avançait, la glace 
devenait plus épaisse. Le 9, on découvrit la terre, et 
des matelots montèrent au sommet d'une montagne 
fort escarpée pour chercher des œufs de mouette.. Ils 
n'en descendirent qu'avec une frayeur égale au dan- 
ger, à la vue des pointes de rochers qui se dressaient 
au-dessous d'eux, et sur lesquelles ils n'auraient pu 
tomber sans se briser mille fois. Ils furent obligés de 
se coucher ^nv le ventre pour se laisser couler dans 
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cette posture. Barenlc/qûileir TOyaitdu.riiFage, douta 
loAgleinps db Icmr^. ' 

Le^^^eurs'èuiTaAts, on contSiKft de^ trouver èeaa- 
coup-^degHiêes, et le "ai ob> jeta l^ncte âwM nne^rude 
d'une AQuvéHe terre qui ^enîfblaitfeft Tdâté. Pendant 
que rèquîpége étaUallé prencbrë du lest,'Uii our» blanc 
entradansreau et nagea Vers le bâtilfient. Aussitôt 
les ma^^Ms, abstBd<miNmtteur travail ,lsejetèrentdâns 
la ebalotqvé.et daHii'deuK 'cÀtiots: pour aller droit â 
Toufs; il prît alors le large ei' Ait poursuivi près ^^ïne 
lieue. l>a plupart des armes dont on le frapt^â se rom- 
pirent siir son corps; enGti oh réussit Aie: tuer et à ra- 
mener à bord^ Sapeaùavaitireize piedsde long. Plus 
loiA, on découvrit uii grand golfe qui avait au centre 
Une Ile remplie d'oies sauvages couvant leur^ œufs. 
Barentz se crut sur la eôte du Groenland; mïiis il esft 
certain maintenant que cette terré est le SpHzberg,sj- 
iuéentrele Groenland etîaNouvètfe-Zemble. La neige, 
qu'on yvolt constanttneni en certains endroits, était 
si peu fondue sûr les autres pbînis, que les rennes, 
né pouvant trouver à patfre, y étaient tous maigres et 
déchahiés. Cette contrée parait hérissée de hautes 
montagne^s toujours couvertes.de neige, et, dans les 
plainesqui les entrecoupent, on né voitpoint d'airbres 
ni de buissons. La seule production qu*on y trouve est 
une mousse courte, moins verte que jaunâtre, au tra- 
vers de laquelle percent de petites fleurs bleues; les, 
seuls animaux qu*on y voie sont des ours blancs mons- 
trueux, des rennes et des renards blancs ou gris. 

On se dirigea au sud pour éviter les glaces. Lescom- 
mandants des deux vaisseaux , n'ayant pu s'entendre 
sur la route à suivre, se séparèrelit. Barentz vogua 
vers la Nouvelle-Zemble, longtempst^ontrarié parles 
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gtaces flotUntes, le mauyak temps et les vents gqb*- 
traires. Il ne doubla le cap Nassau- que lé 6 aoiHi et 
eomme le vent sonfilait èe !'£•, il s'esiiiua heureux de 
pouvoir amarrer son bàtimentè mie masse de gkices 
quiavak soixantenlouzç pieds. sous l'eau et^ seise^u- 
desstts. Cependant les glaces s'iitant vséparées le Jour 
suivant, dt les glaçons commençant à flotter , on ad- 
mira Ja pesanteur du grand banc, <(ue les autres bèur- 
taient sans pouvoir Tébiranler, £arenlz, craignant de 
demeurer pris au milieu de tant de masses, se hâta de 
quitter vfies parages. Le périt était déjà pressant, puis- 
qu'en marchçtntle vaisseau.feisa^ eraquer la glaee bien 
loin autour de lui. Enfîn, Ton approefia d'un aut^e 
banc, où Yhn jeta une ancre pour, à'y amarrer. Apr.ës 
midi, les glaces recommencèrent à se jroinpre avec un 
bruit terrible: on compta plus de. quatre cents gros 
glaçons qui étaient enfoncés de trente pieds, sousl'eau, 
et qui n'avaient que six pieds au dessUs. On avança 
ainsi péniblement de glaçons en glaçons. Lei9yil 
fallut virer de bord ; le bâtiment se trouva pris au mi- 
lieu des glaçons dans le port des Glaces, que Baçent^ 
avait ainsi nonvmé îor)s, de son premier voyage. Dès 
lors on comprit que le sort le plus favorable serait 
d'être obligé de passer l'hiver danseette réj;ion d'hor- 
reur. Le 27 , les glaçpns recommencèrent à flotter; le 
vent les poussait avec tant de violence contre l'^ivant 
du vaisseau, que le péril augmentait de minute en 
minute. On mit alors la chaloupe à la mer , comme 
dernière ressourèe; le 29, les glaçons jaccumulés les 
uns sur les autres ne cédèrent à aucun des instruments 
qu'on employa pour les rompre; le 50, ces amoncel- 
lements redoublèrent, et la neige qui tombait en abon- 
dance exhaussait encore ces terribles remparts. Tout 
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cniqitaii.lief¥iUenèMA bord du Tusseau ;.oki s'atten- 
dait i Je voir erevei" Jbient^i -et se àéparei^ ea pièces. 
€oomie les. ^(laçaiis s^éteiènt beaucoup plus entassés 
«otask vaisseau iaeâ^é da courant que de l'autre, il 
élail.dineiiré.peiKbé;mais ensuite îbs'amoncelèireat 
auast de Tailre aèt^ , de jsorte t^ue lebàtiHielit se troHva 
droit eimoÉlé Mr des imw^ de glace , comme si Ton 
'^|{nris piaiëir de relever avec des machines.,Le 5i> 
fe ^^uverimil fiH emporté» ^ le. vaisseau ne dut sa 
coBservayon.qn'à la protection évidente de Diem, On 
commença idors les préparatifs pour hiverner; on porta 
à terre le canot, la chaloupe, des armes, des muni* 
tiovs et des. vivres. Le trajet étak pénible, et^oti em- 
ploya un temps considérable à ces différents traos- 
pafris. Déjà on parlait de démdir le vaisseau pour 
construire une hutte et servir de combustible, quand 
desmatelots q^ui avaient pénétré dans le pays trou- 
vèrent une {^ande quantité de bois sur les bords d'une 
petite rivière. Cette nouvelle était des plus agréables , 
car cm conDoaençait aussi à manquer, d'eau : on était 
d^Qc certain d^ se procurer de Feau et du bois, ces 
deux objets deprem^ce nécessité;. Les Hollandais se 
mirent alors à transporter le bois dans le lieu choisi 
comme-étantlc! moins exposé au vent, et le charpen* 
fier ^(Nlimença à construire la hutte; mais le ai on eut 
le malheur de perdre cet homme si utile. Il fut im- 
possible4é lui creuser une tQsse dans la terre. La né- 
cessité enseigna à ceux qui survivaient les moyens de 
eontinuer la construction de la cabale, et peu à peu 
celle-cidevint suffisante pourlesabriter tous. Elle nie fut 
terminée que leSdu'mois suivant. L'équipage ne con- 
sistait plus qu'en seize hommes, dont plusieurs étaient 
malades; et il gelait si fort ^ que lorsqu'on se mettait 
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«M^étott tans la J^^«che,il i^afûMt.altadtèaavlèmB:) 
«t «li'iie pooyait^reB r(9Ufçr«iii5 «siporter la peaiiiv 
he- B o^lobre^ on fal étowié de voir la mer pHy^rte 
ausM toin «foe la yke poami sr'étendre, sans qp^e les 
^aeér où< le Taîsseau: était pria eussent coànmencéàse 
foftdre. « H semblati, dit de-Veei^, qa'oa eètt»ili*«q>rè§f 
tthmur éb f^ice àknviHm trois: pieds de jiaiilpoiiir 
l^tsiirer y et l-on rçeomiut i|iie Pespace d'èau qmï) «h 
edpalt était «gelé jusqu^u fandy c'^est-éNlire dcr ^x 

pieds. Oa dépeça le gaiHiird4'av^^^^A'^t^l><*c-<lc 
poupe y afin d<B septoevrer tlès planches pour eontrir 
la butte.» V ' . 

Le temps s'étant an peu radouci, on* tnrvnitla.aeti- 
vément jvscfù*tfu 29 àfvec ides efforts extraordinaires : 
il s-a^toait de transporter à4a hutte;toiis léTTÎ^res el 
Ifsagrès.' 

Les joors sufi^nts , on s'oceupa des travaux inié- 
rîeujps pour remédier à l^)bscurité quiaUaiton^ôp- 
per la oontrée. En effet, lé 4 novembre, le èéleil dis^ 
parut eomplétemenf, et fut cm tpielque sorte remplacé 
par la lune , qdi brillait jour et nuit lie 6, le jour|tot 
si sombré, qu'on ne^poi ledisttnfuéf àé la -nuit, d'au- 
tant plus quelHiorloge était gelée; Gomme on ignorait 
combien de temps cette situation pouvait diirèr,on';fit 
un état des vivres, et les rationslurenl, réglétèM'qutMre 
livres cinq onces de biscuit pour huit jours« Le vin 
manquant presque tout à fait, la distribution fut bor- 
née à deux petits verres par jour. L'unique boisson 
était l'eau de neige fendue , la. bière ^'étant plus po- 
table. La provision de poissons secs et de vimide était 
encore assez abondante , et cette dernière était aug- 
mentée par les renards qu'on prenait en grande quan- 
tité avec des pièges, et dont la fourrure fournissaii 
les bonnets fort utiles contre la rigueur du froid. 
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'DtA^ décembre , la hotte >9elr6«YMit ensevelie ^ns 
\0èMifgBiSym^mx cruellemeiit à 9^ffipir«de la fiiBiée, 
et »nMrrMrt,de< eHIe ^tualioii «étattt redfiublée par les 
tenMbreSyîil^lotdemeiir^rau lit penëant trois jours, 
stns^ anenn évtre soulagement oonlre le froid, que 
des «pitrre^ qa'on laisail «havier -et qa'on «e passait 
tMBrâvtoiir davs-les lits. Ufielasi-fort au dedans, que 
les'plaiiohers^etlesinws étaîeM^rovèUH' de* plusieurs 
d^gts«éeiglaee, et qu'il s- en trouva jusque dans lés 
His* tevoMNitres^tant hors de semée-; Barentz^fit une 
horloge^ *saUe que diacun'fut dbal^ de sunreilier à 
)wn lotir. 

Le 7,'ttO aoeirient^iofrtblelaillK -emporter tous ces 
maUbeureuxii la fois. Après avoir tenu conseil sur les 
Moyens de résister au froid, qui devenait de plus en 
plus intense , on résolut d'aller prendre sur le vais- 
seau le ètiarbon de terre qu'on y avait hissé. On fit, 
versée soir, un grand feu de ce combustitde., qui pro- 
duisit -effeetivement beaucoup de chaleur ; mais per- 
sonne lie "songeait aux^.suitès. On avait pris ^oin de 
boudiersoigneusemenU^ fenêtres pour s'assurer une 
îiùît.'idha«de et tranquIHe. Bientét les Hollandais se 
trouvèrent tous attaquas d'étourdissements et de ver- 
tige»3 qui leur étaient non-seulement le pouvoir de se 
reintisr, maïs encore la force de se plaindre. Quel- 
qoes^io néanmoins se traînèrent jusqu'à la porte et 
rouvnii«at;'mais le premier qui voulut sortir tomba 
savs «onnaissaliee. Aussitét que la porte fût ouverte , 
k froid même, qu'ilsavaientregardé comme leur pi us 
grande souffrance, servit à les rétablir ; et ils demeu- 
rèrent persuadés qu'un quart d'heure plus tard ils au- 
raient péri tous, sans pouvoir se donner mutuellement 
le moindre secours. 



64 VQTAGBS AU POLE K^RD. 

, « Pendant tout le 'mois de décembre, te froid, fut 
excessif, el4alis Iftbutte même, dit la relation, lecnir 
des soiiliera §ela aux pieds et se dareil de manière à 
ne pouvoir pltt« servir; nous nous fîmes des diaus- 
sures du "dessous des p^ux de .mouton que nous 
aYÎons, avec trois ou quatre paires dechaussansTunie 
sur l'autre; nos habits étaient tout blases de verglas, 
et si l'un de nous demeurait quelque- temps dehors, il 
s'élevait sur ses lèvres, au visage et aux^maân3f'dès 
pustules qui gelaient aussi. Le feu seèibkit mànqiTer 
de chaleur ; il faHait brûler ses bas pour en ressentir 
un peu aux jambes et aux pieds, et l'on n'aurait pas 
même senti la brûlure des bas, si l'odorat n'en eût été 
frappé. €e fut au. milieu de ces terribles souffrances 
que les malheureux re^es de notre équipage entrèrent 
dans l'année iS97.» , ' ' ■ l 

Le commencement de cette année fut tout aussi 
rude , ee qui n'empêcha pas les Hollandais de célébrer 
la fête des Rois : le sort favorisa un matelot qui se trouva 
seul roi dela.NouvelIe-Zem]i)le, c'est-à-dire d'un pays 
qui a plus de deux centslieues^e long entre deux, mers. 

On. peut aisément se figurer l'excès delà jôiede ces 
infortunés quand, le i6 janvier après midi, ils re- 
marquèrent dans le ciel une cértsdne rougeur : c'était 
comme le messager du soleil qui revenait, quoique 
Barentz Teur assurât que cet astre ne paraîtrait pas 
sur l'horizon avant deux semaines. «Cependant, dit 
de Veer, le 24 janvier, le temps étant beau et lèvent 
à l'ouest, j'allai sur le bord de la mer avec Heems* 
kerke, du cèté du sud, et, contre notre attente, je vis 
le premier une partie du disque du soleil; nous cou- 
rûmes aussitôt à la maison annoncer celte bonne nou- 
velle à Barentz et à nos autres compagnons, qui n'en 
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^oalurent rien croire. Les' deux jours suivants, le ciel 
Alt éhargé'de nuag^, et nous eûmes un brouillard 
épais. Enfin, te 27, le teinpjs fut serein, et nous vtmes 
le disque du soleil paraître tout entier au-dessus de 
lliorîzon, ce qui nous réjouit tous et nous fit rendre 
de .ferventes actions de grâces à Dieu, dont la bonté 
permettait que nous visions encore cette éclatante lu- 
mière. « 

Les ours , disparus avec le soleil , revinrent avec lui ; 
chaque jour ils causaient des alarmes ûouvetlës, sui- 
vie» de^ cris de joie quand on parvenait à abattre uti 
de ces terribles ennemis.. Les mois de février^ de mars 
etunç partie de celui d'avril, eurent des alternatives 
continuelles de beau et de mauvais temps, de brouil- 
lards et de gelée. A la fin d'avril, les Hollandais se 
rendirent au rivage et considérèrent avec admiration 
les monceauK de glace ijui couvraient la mér, et qui 
semblaient offrir la perspective d'une grande ville, 
avec ses maisons entremêlées de tourâ, de clochers, 
de bastions et de reipparts. Quelques jours plus tard, 
il ne restait de glaces que celles qui entouriaient le 
vaikséau. On parla al^rs de quitter ce funeste lieu; les 
meiHeùrs vivres commençant déjà à manquer. Ge- 
peli'dàift te capiiahîe Heemskerke avait déclaré qu'on 
neseTemetiH^ît en mer qu'à la fin de juin ; maiis dès 
le 2f mai, voyant les glaces ramenées par un vent de 
Bord-est, et jugeant l'impossibilité de dégager le vais- 
seau, il donna l'ordre de travailler à Téquipement dé 
l»ch$loupeet du canot :'il ne restait plus que ées deux 
frêles ombarcatiôns. 

Lorsque les deux emfbareàtions furent radoubées, 
après des efforts inouïs , il fallut les traîner au rivage 
avec les agrès et les. provisions qui restaient encore. 
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Pour cela» on, entreprit â^ôuvrir une routé, ce qui fut 
très-pénible ;1I fallait non-seulement écartérdès neiges 
à demi fondues, mais déranger ,• creuser ou aplanir 
les glaces, et encore était-on souyeniinterrompu dans 
ces fatigue^ par de grand» ours maigres et dédiâmes, 
qui veiiaient de la haute mer sur des glaçons, et qui 
obligeaieAlt de se partager eàtrie le combat et le tra- 
vail ; cependant ces obstacles furent à la fin surmontés , 
et le 13 les bàtitoents furent mis à Veau. 

Barentz, dont la santé s'était.affaiblie depuis long* 
temps, rappela toutes ses forces pour écrirç le récit 
de r-expédition. Il mit le .papier dans uniétui de fusil 
qu'il suspendit à la cbeminée de la butte , et une c«n 
pie de cet écrit, signée de tous lesflollandais , fut dé- 
posée dans chacun des canots. 

L^mbarquement jAe toutes les choses nécessaires 
étant terminé, on mit à la voile, te 14 juin lâA?, A 
six heures du matin. S'abandonnant alorsilavidoiâé 
et à la bonté jde Dieu, Içs Hollandais partirept dans 
leurs embarcations découvertes, en suivant^la rèute 
par laquelle ils étaient venus. Le lopg de la cote occi- 
dentale de la Nouvelle-Zemble*^ il leur àrm va' bientôt 
un nouveau malheur qt^ 'le& plongea- tous dW& la 
consternation et le désespoir^ Le 49, ils étaient Àroir 
tement pris dans les glaces* X^ âO^ à aeuf beurea du 
matin , de Veèr passa de la chaloupe dansée canot pour 
apprendre à Barentz ; que Nicotas. Andrisz, ua def 
meilleurs matelots ,.àpprçM)hait desa fin^ «La mienne^ 
répondit JSftren^, h!est jks éloignée non pliu;.» Seg 
gens , qui le voyaient examiner attentivement une carie 
marine , ne ]potiYaient s-imaginer qu'41 fût si mal ;, mais 
bientôt, quittant la çarte^ il ^lit à de Veer que les forces 
*ui manquaient; après quoi, sans ajouter un mot, il 
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expira subitement Cette mort jeta une profonde ter- 
reur sur les deux embarcations. Baîréntz avait été 
conune Tàme du voyage , et tout le monde avait la plus 
grande cenfianeedans:»^ lumières. 

On connaît bien des exemples de voyages effectués 
s«r une^mer orageuse dans des barques découvertes, 
mal fournies d'eau et dé provisions ; mais il n'en existe 
peut-être pas un qu'on puisse comparer à celui-ci, où 
quinze hommes dans de frêles bateaux parvinrent à 
traverser onze cents milles suf un Océan embarrassé 
de glaçons, exposés au danger, tantôt d'être submer- 
gés par les vagues , tantôt d*être écrasés par le choc 
d'énormes masses de glace , attaqués sans cesse par 
des ours féroce^, après avoir enduré pendant plus de 
9|it«raQte jours toutes les -extrémités du froid, de la 
fats9ae#lde 1»faim; et cependant, excepté les deux qui 
moururent, et qui étaient déjà, très-malades quand ils 
sVmiMir^rent, tous arrivèrent en bonne santé au 
port pusse de Kola, où ils eurent la satisfaction de 
rtiroufer le vaisseau qui is'était'«éparé d'eux i-année 
précédente. 

iieemskei4ce obtint du gouverneur ru9se de faire 
transpefler dans les magasins de la marine les deux 
bateaux qui les avaient apportés, et deies consacrer 
i'Ia^stérîté, comme les monuments de la plus étrange 
iiavfgatiion dontia mémoire des hommes -ait conservé 
le souvenir. 

Les restes de ce malheureux équipage s'embar- 
quèrent sur le vaisseau hollandaiis, et le i«' novembre 
Hs furent reçus à Amsteriàm avec autant d'admiration 
pènrdeur eourage que d'intérêiet de tariosité pour 
h singularité de leurs aventures. 
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CHAPITRE IV. 

• • •' . 

VOTAGBS DB DÉCOUYBRTES I>AHS:lI8 RÉ6iOII8-8|^nHTRIONALIS 

PBNDrAHT LB XVII* BIÈCLB. 



Weymoath. — Hall. — Hudso?- — Button. — âibb0ii8. — Baf^. < 
Bennet.— Poote.— Mank.— Fox.— James.— Gillam. — Wood. 



GEORGE. WETMOUTH (1602)." 

I 

é 

Les négociants des <iompagBiesanglaises4eTHrfiiie 
et de Moscovie préparèrent en 1003 une éxpédUioni 
frais communs , dans le but de se rendre en Cb^Ae par 
le nord-ouest ; elle consistait en deux petits bâtiments , 
et avait pour chef le capitaine Georges Weymouth.. 

Ce navigateur, entravé par l'indocilité de son équi- 
page, ne fit aucune découverte que Davis n'e&t faite 
avant lui; il ne vit pas même le Groenland^ et n'avança 
pas aussi loin au nord que quelques-uns de ses devan- 
ciers. Il ne donna aucune lumière importante pour 
l'exécution de l'entrepsise ; cependant Davis et lui idiit 
guidé Hudson dans la découverte du détroits de k 
mer qui portent son nom. ' 

jalées hall (1605—1607}. 

Jusque alors la nation danoise, qu'on pouvait re- 
garder comme là plus directement intéressée à tenter 
de nouvelles découvertes dans les mers arctiques, avait 
vu avec uiie indifférence apparente les expéditions réi- 
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térées des. Anglais. Cependant eUe sortit enfin de sa 
léthargie. Chiçstian IV lit équiper deux vaisseaux et 
upe pinasse^ destinés à aller reconnaître le Groen- 
land. A l'exception deramiral, les commandants étaient 
tous Anglais» et le premier pilote, James Hall, appar- 
tenait aussi, à J'Angléterre. Gomme Hall était le per^ 
sonnage le plus important, quoique dans un poste in- 
férieur, cette expédition est connue dans Thistoire des 
voyages sous son nom. 

La- navigation dans la mer du Nord fut, ainsi qu'elle 
Test ordinairement, entravée parles glaces, les neiges 
eLleà;^ brpuillards. Cependant, le 12 juin, on arrivs^ 
dans le golfe Christian (Groenland), où plusieurs 
hommes de l'équipage descendirent et visitèrent des 
tentes .de- naturels; elles étaient couvertes de peaux de 
phoque; on. trouva dedans, entre autres uistensiles, 
plusieurs marmites suspendues surune petite lampe ;; 
dans l'une il y avait une tète de chien qui cuisait. > 

Les Danois côtoyèrent ensuite le rivage jusqu'au 69"^ 
de latitude; puis, virant^de bord , ils descendirent le 
détroit dé DaviSs, et le iO août ils mouillèrent devant 
Elseneur. 

L'annÂe suivante, le roi de Daneniarck, décidé à 
continuer les découvertes au Groenland , ou poussé 
plutôt par le désir de.se procurer de l'argent dont on 
prétendait avoir trouvé une mine très-riche, fit équi- 
per quatre vaisseaux et une pinasse. Hall en était le 
piloie-major« Ce voyage n'offre de curieux que la dé- 
couverte d'une rivière (le Fo^), dans le Groenland. 
On vit sur le bord le village d'hiver ^es indigènes : il 
.consistait en quarante cabanes environ , dont les murs, 
lès poutres et les solives étaient en côtes de baleine. 
Elles étaient couvertes de terre, et avaient sous terre 
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des espèces de caveaux de douze piedis'carrés^t d*lm ^ 
viron ^ix pieds de profondeur. Les Danois remarquè- 
rent, -daas le Heu où les naturels eàterrai^ leurs 
morts , que les cadavres- étaient enveloppés danà'd«es 
peaux- de phoqueet ensuite couverts de pierre^ Cette 
expédition malheureuse Ait suivie d'une seconde qui 
n'eut pas plus de succès. 

HENRI HUDSON (1607— I6IO), 

Les compaifAÎes anglaises , n'ayant pas réussi dans 
leulrs tentatives au N.-E. elauN.-Oi, résolurent d'es- 
sayer une nouvelle route et de diriger une expédhion 
droit au pôle arctique. Onrchoisit pour la comitiander' 
Henri Hudson, marin intrépide et expérimenté, qui 
joignait la prflftique à une conaàissance profonde de 
la théorie de la navigation ; jamais perseAnene comiut 
mieux le métier de la mer; son courage .était à l'é- 
preuve de tour les événements, sa constance infati- 
gable. Ce hardi navigateur partit lei'mrai 4667, fivec 
dix matelots et un mo^usse sur un petit bàlimefnt;^Lé 
13 juin, il vit la côte orientale du' Groenland : ilëppro- 
cha rarement de la terre et continua sa route auN;-E., 
dans l'espoir de trouver le Spitzberg. Le 27 il étàlliMl 
la hauteur de ce pays , qu^il trouva eouvert de brumeà^^ 
la glace formait un rempart large ^t «épais le longés 
rivage , pendant quinze à seize lieues, dette reconnaist 
sanee se prolongea sans résultats jusqn'ai 43^ juH- 
leté Les provisions étant épuisées et la saison avan- 
cée, Hudson se hâta de regagnelr l'Angleterre, où il 
aborda hetireusement . 

On lui laisso peu de repos. Dès le 2â avril 1608, il 
repartit pour le N.^E., avec quatorze hommes d'équi- 
page. Dans le commencement de juin , il se trouva ar- 
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rèté parles glaces. 11 essaya de passer au travers^ 
mais ellesétàiént si épaiisses et ^ serrées, qu'après 
fqmr foit quatre ou eiii^ lîèue»il erut prudent de virer 
d^.bord^ ce tftt*il lefflectua saas que sonrhàtiment en 
souffrit; SHi 9au m juin., il avançi^fbrt peu, à causé 
de&glacetet'du hreiliUiaifilv 

Le 25 juhiy Hudmn perdit Tespoir de trouver un 
pasiTâge de ce côté, à^^use de la proximité de la Nbu- 
velle^Zemble et de la grande quantité de glaces. Son 
projet fut alor» de passer par le détroit de WaYgatz , 
de doubler le cap Nord de Tartarie, ou de découvrir 
la raiaon qui empêchait de le faire. Les glaee» mirent 
encore obstacle à ses dëssetn»: il frit obligé de revenir 
à l'ouest et Ae ià en Angleterre; 

Les négociauts Mutais, découragés, cessèrent d'em- 
ployer-Hudson, qui alla offirir ses services en Hollande; 
Us fui«6it acceptés.. On le chargea d^in voyage dont 
rien n'a pu, jusqu^à présent, faire connaître le véri- 
table but , et q«i amena la déeouverCe du grand fleuve 
des £l|iU**Unis, qui a conservé le nom du navigateur 
anfiaîs» ' 

De ridies particuliers angtais;, animés de Vamour 
des sriences et convaincus de Fexisteèce du passage, 
équipèrent un vaisseau à leurs frais et le confièrent 
eneoreÂ Hudson, dont les travaux avaient fait con- 
naîtra l'intrépidité. La relation de cette expédition, 
tout imparfaite qu'elle est, prouve évidemment que ce 
hardi marin passa par le détroit qui porte son nom , et 
qu'il entr^ dans la vaste mer méditerranée qu'on ajus- 
tement nommée d'après lui. Laissant de côté les détails 
du voyage, nous arriverons tout de suite à la catas- 
trophe qui priva l'Angleterre de cet homme à jamais 
célèbre. 
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Hu4son» voyanl son vaisseau entottré-de glaçons et 
désespérant de pouvoir jamais l'en tirer, déploya sa 
carte et lit rVbir à l'équipage qu'il avait pénéifé d^ns 
le détroit plus de. xent Ueues phis ayant qu'aucun 
Anglais, leur laissant le choix d'aller pbis loin où de 
retourner. Les ^vis étant partagés, il navigua.au sud 
et entra dans la baie de Saint-Michel , d'ipù il partit 
aussitôt ; les matelots , qui,espéraient rester dans <Se(te 
baie, firent entendre des murmurés de méeontenlte- 
ment excités par la sévérité du capitaine, qui avait 
cassé le lieutenant et le contre-maitre pQur cause d'in- 
sul)ordination. Après avoir vécu trois mois daps un 
labyrinthe d'iles sans fin, fludson trouva, le i<^ no- 
vembre i6iX), un endroit où il fit mouiller le vais- 
seau, ^ui dés le 10. fut entouré de glaoeç. Pendant ce 
temps, on tramait iin complot 'dont il devait être la 
victime ; les principai^x chefs étaient le 4kmtre-maftre 
et un jeune homme nommé Green, qu'Hudson avait 
pris avec lui pour le sauver dé la misère. Le motif 
apparent fut la diminution des vivres; les rebelles se 
servirent de ce prétexte pour exciter le mécontente- 
ment de l'équipage. Pepdant les trois premiers mois, 
on avait pu tuer dans le ps^s beaucoup de coqs de 
bruyères et d'autres, oiseaux; mais à leur dép$irtoa 
avait été réduit à manger de la mousse et des gre^ 
nouilles. Les gl^es s'étant rompues, sept hommes 
étaient partis dans la chaloupe et étaient revenus le 
premier jour avec cinq cents poissons gros comme des 
harengs; mais cette ressource n'avait pas tardé à -s'é- 
puiser. 

Htïdsdn avait commencé alors ses préparatifs de 
départ; il avait distribué le reste des vivres et fait r6|ate 
au nord-ouest. Le 18 juin 1611 , on fut arrêté par les 



VOYAGES AU POLE NORD. 73 

glaces; le 2i , les conspirateurs, Green à leur tête, se 
saisirent d'Hudson , lui lièrent tes mains derrière le 
dos et Rejetèrent dans la chaloupé avec son fils et sept 
attires personnes qui étaient malades; on leur donna 
un fusil de chasse, die la poudre, des balles, des pi- 
ques , un pot de fer, un peu de viande; puis coupant 
l'aitiarre qui retenait la chaloupe , les séditieux aban- 
donnèrent ces infortunés au milieu des glaces*; jamais 
depuis on n'entendit parler d'eux. 

Le vaisseau , commandé alors par Green , resta long- 
temps dans les glaces; quand il fut délivré , on aborda 
dans une ile à Fextrémrté du détroit. Une querelle 
s'étant engagée avec les naturels , Green et huit de ses 
compagnons furent tués. €eux qui survécurent se 
trouvèrent dans la plus horrible détresse, sans pro- 
visions, si ce n'est trois cents oiseaux qu'ils étaient 
parvenus à tuer, et quelque peu de viande; on fatsait 
cuire un^'petii morceau de cette viande avec la moitié 
d'un oiseau pour chaque homme. Bientôt il ne resta 
plus que les oiseaux; à la lin, les Anglais furent 
obligés de manger les chandelles et de faire frire la 
peau et les os des oiseaux qu'on avait réduits en pou- 
dre. Alt moment«où le dernier oiseau était dans la 
marmite, le contre-maitre, devenu chef des révoltés, 
mourut d'inanition; les autres se décidèrent à rentrer 
h Plymouth. 

Pricket, écrivain du vaisseau, qui a donné ces dé- 
tails , sut si bien rejeter le blâme de cette horrible 
conduite suf ceux qui étaient morts, qu'on le laissa 
tranquille avec le petit nombre de survivants, qui 
avaiient d'ailleurs été suilisamment punis par les maux 
qu'ils avaient soufferts. 
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Sm TIlOliAS BUTTON (1Q12). 

A la nouvelle de cette catastrophe, les Compagnie^ 
aaglaises se hâtèrent d'armer une autre expédition 
dont le motif fut la recherche d'Hudson et de ses corn* 
pagnons. On choisit pour cette noble entreprise Thomas 
Button, officier de haute naissance^ et d'une habileté 
reconnue. On lui donna deux vaisseau^ chargé3 de 
vivres pour dix huit mois. Il quitta l'^ofigleterre en 
1612, et entra bientôt dans le détroit d'Hudson: une 
furieuse tempête qu'il essuya dans ce dangereux pas- 
sage et qui le jeta au sud l'obligea de chercher un port. 
11 mouiUa le 15 août dans une anse au nord d'une ri- 
vière qu'il nomma rivière Nehon; ainsi, il aborda le 
premier sur la côte orientale de l'Amérique, dans 
l'ouest de la baie d'Hudson. Dans la résolution de 
passer l'hiver sur cette côte, il plaça le plus petit de 
ses vaisseaux devant le sien et les fortiGa. tous deux 
d'un pilotis de sapins renforcé de terre pour se garantir 
de la neige, des glaces, des pluies et des flots; il se 
tint enfermé à bord avec l'intention d'y entretenir oon- 
tinuellement trois grands feux ; ses soins ne furent 
pas moins constants pour la sûreté de ses équipages : 
cependant il perdit plusieurs matelots, et lui-^mème 
eut beaucoup à souffrir des rigueurs du froid. 

Quoique la rivière eût commencé à s'ouvrir, Button 
ne remit en mer que plus de deux mois après. Il vi- 
sita la côte occidentale de la baie qui prit son nom, 
et le pays voisin fut nommé Nouvelle- Galles ; il s'a- 
vança jusqu'au 65*, et revint en Angleterre, fort satis- 
fait de ses observations , et persuadé de l'existence 
d'un passage au N.-O. 
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GIBBONS (1614). 

Gibbons, qui avait accompagné Button l'année pré. 
cédente, fut employé, en 1614, à^la recherche du 
passage, et ne réussit pas mieux dans son voyage. 11 
manqua rentrée du détroit d'Hudson , et fut entraîné 
dans une baie que les matelots appelèrent , par dé- 
rision, Trou de Gibbons, sjir la côte du Labrador; il 
y fut retenu vingt semaines entières dans un continuel 
danger, et son vaisseau fut si maltraité, qu'il se vit 
forcé de renoncer à son entreprise. 

ROURT BYLOT ET WILLIAM ËAFFIN (l6lÔ — 1616). 

. La compagnie ne se laissa, point rebuter par l'inu- 
tilité des dépenses éaormes de tant d'expéditions in- 
fructueuses ; elle ôta à Gibbons le commandement de 
son vaisseau et le donna à Robert Bylot; celui-ci était 
accompagné du célèbre William Baffin , dont la répu- 
tation a éclipsé la sienne. Ils mirent à la voile le 46 
avril i6iS; et à peine furent-ils près du Groenland, 
qu'ils virent d'énormes blocs de glace, dont quelques- 
uns avaient plus de deux cents pieds de hauteur, lis 
continuèrent leur route au nord , et découvrirent dans 
la baie de< Lumley un groupe d'îles que l'on nomma 
Sauvages; on y rencontra des huttes, des canots et 
des chiens, mais on n'y vit pas d'hommes; cepen- 
dant, en gravissant un rocher, on aperçut en mer un 
grand canot, dans lequel il y avait quatorze naturels. 
Les chiens , au nombre de quarante , étaient tous mu- 
selés, dç couleur noire mêlée, et ressemblaient à des 
loups. Ils servaient à tirer sur la glace des traîneaux 
auxquels on les attelait avec des colliers. 
Après avoir doublé le cap Corn fort (Groenland), 
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Bylot reiq^irqua que la terre se prolongeait au N.-E. 
Plus on avançait vers le nord, plus l'eau était basse;, 
il en conclut qu'il était dans une grande baie (c'était 
le détroit de Davis), et il vira de bord sans pousser 
plus loin ses recherches. En côtoyant la terre au sud ,. 
on rencontra une immense quantité de morses et 
beaucoup d'oiseaux de mer. La position et la direc- 
tion des terres ne donnant aucun espoir de trouver un 
passage de ce côté, Bylot prit le parti de rentrer dans 
sa patrie. 

II en repartit le 19 avril 1616, toujours accompagné 
de Baffin , et six semaines après ils étaient arrivés au 
point le plus septentrional où Davis fût parvenu. Ils 
mouillèrent auprès d'un groupe d'iles ; m&is à la vue 
du vaisseau les naturels s'enfuirent en abandonnant 
leurs tentes. Ils trouvèrent cependant plusieurs femmes 
qui s'étaient cachées parmi les rochers; il yen avait 
de jeunes et de vieilles; l'une de ces dernières ne 
paraissait pas avoir moins de quatre-vingts ans. Ils 
appelèrent ce groupe Iles des Femmes (Women's is- 
lands). Peu à peu les hommes revinrent; ils parais*^ 
sàient très-pauvres; ils se nourrissent de la chair du 
phoque , qu'ils mangent crue , et se vêtissent de sa 
peau. Les femmes ont la ligure marquée de raies^ 
noires. Ils semblent adorer le soleil , qu'ils montrent 
constamment de la main , en s'écriant en même teitips : 
Yliaout ! Les hommes et les chiens sont enterrés de 
la même manière : on les couvre indistinctement d'un 
monceau de pierres. 

De là les Anglais se dirigèrent au N. en suivant un^ 
canal large de sept à huit lieues; au 73° 45' de latitude, 
les glaces les forcèrent à s'arrêter près de plusieurs 
petites îles. Une quarantaine de sauvages vinrent dans 
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leurs canots échanger des peaux de ph^^Be^ des dents 
de morse et des cornes de licorne contre de petits mor- 
ce^ux^de fer 5 des graijis de verre. Cet endroit reçut 
le nom de Hom Somd •( baie des Cornes )r Le 18, ils 
purent continuer leur route , mais le temps était extré^ 
mement froid ; il gelait si fort , que le jour de la Saint- 
Jean les haubans, les voiles et les manœuvres ne pour 
valent être maniés. Le i^^ juillet, ils entrèrent dans 
une mer ouverte , qui longtemps fut connue sous le 
nom de Baie de Baffin, eV que les géographes mo- 
dernes noni^ment avec raison Mer de Baffin, Dans 
l'exploration des différentes anses et baies de cette 
mer, le vaisseau fut presque toujours environné d'une 
i;rande quantité de ^baleines; les morses étaient aussi 
très-abondants. Les résultats de cette découverte ont 
été immenses pour le commerce de l'Angleterre, et la 
Compagnie a depuis été largement indemnisée des 
frais considérables qu'elle avait avancés. Byiot re- 
monta jusqu'au IV 50' de latitude; puis, descendant 
à l'ouest, il découvrit la baie de Lancastre^ qu'on a 
démontré depuis être un détroit, et qu'on a nommée 
Détroit de Barow, 

Les Anglais, désespérant de trouver un passage et 
ayant beaucoup de malades à bord, partirent le 6 août, 
et entrèrent le 50 dans le port de Douvres. <c Pour ce 
bienfait» i^insi que pour toutes ses autres bontés, le 
Sei|^eur a toute notre reconnaissance. » C'est par cette 
action de grâces que Baftin termine sa narration. 

ETIENNE BENNET ( 1603-— 1608 ). 

Les voyages dont nous venons de parler, exécutés 
dans des vues purement scientifiques^ servirent à jeter 
les fondements d'un commerce régulier avec la Russie, 
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et furent Torigiae de rétablissement des pêcheries de 
Tçrre-Neuve, du détroit de Davis et du Spîtzberg. 
Nous allons mentionner tes fin» importantes de ces 
expéditions commerciales, quoiqu'elles aient eu lieu 
sivant l'époque où nous somme» arrivé. Dès 4605^ 
François Chérie équipa on vaisseau qu'il mit sous les 
ordres d« Bennet, avec mission d'aller d'abord en 
Laponie vendre sa (Cargaison, et de chercher ensuite 
à faire des découvertes. Celui-ci ne put relroaver que 
l'Ile de l'Ours, vue par Bareatz, et changer sa déno- 
mination en celle de Chérie, qu elle a conservée depuis. 
L'année suivante, Bennet, envoyé par un aptre 
armateur, se rendit sur cette île; en y débarquant, il 
trouva tant d'oiseaux, que les rochers en étaient litté- 
ralement couverts^ et que, lorsqu'ils s'envolaient, 
l'air en était obscurci comme par ilé nuage. Dans une 
autre partie de File, ils virent Une multitude de 
morses énormes; ils tirèrent sur eux, mais inutile- 
nrent ; alors ils prirent le parti de crever un des yeiîx 
de ces animaux, en tirant avec du petit plomb, et, 
s'approchant du côté où ils les avaient éborghés, ils 
leur coupaient la tête avec la hache du charpentier: 
ils ne purent néanmoins «n tuer plus de quinze. Ils 
remplirent un muid des dents qu'ils trouvèrent éparses 
dans nie , et qui provenaient sans doute d^e ceux qui 
étaient morts de vieillesse ou avaient été dévorés par 
des ours. Us trouvèrent là plus de mille morses. Dans 
l'intérieur de cettetle, te rivage^taît couvert ée sapins 
qui y avaient été déposés par les vagues. 

Bennet fit en 1605 un autre voyage à l'ile Chérie; 
son équipage, devenu plus adroit, tua un grand 
nombre de morses , prit leurs dents et fit de l'huile 
avec leur graisse. Encouragé par le profit , Wilden , 
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TarBiateur, accompagna Bennelen i60S; les matelots 
avaient acquis une telle habileté, qu'en moins de six 
heures ite tuèrent huit cents morses, et qu'en quinze 
jpurç le bâtiment fut complètement chargé. Wilden 
prit vivants deux morses , dont un seulement arriva 
sain et sauf, et fut porté à la cour. Le roi et beaucoup 
de personnes de distinction le contemplèrent avec ^d- 
miration : c'était le premier qui eût été apporté vivant 
en Angleterre. Peu de temps après il mourujL. La do- 
dlité de cet animal était extraordinaire; il s'était 
apprivoisé très-facilement. 

JONAS POOLE (1610). 

La Compagnie moscovite avait, en 1609, pris pos- 
session de l'Ile <]lherie; elle eavoya, en 1610, Jonas 
Poole^qui avait fait tous les voyages précédents, afin 
d'y établir un commerce régulier : les glaces s'oppo- 
sèrent à ce qu'il abordât sur cette lie; ii vo|;ua au N. 
et eut uue connaissance d'une partie du Spitzberg. 11 
tua sur une petite Ile au 78° 57' plusieurs ours, une 
grande quantité de morses et cinq rennes. 

La même Compagnie arma, l'année suivante, un 
navire destiné uniquement à la pèche de la baleine : 
ce voyage parait être le premier entrepris pour cet 
objet par les Anglais ; c'est seulement en cela qu'il est 
important. Grâce aux Biscayens embarqués avec eux, 
ils firent des progrès rapides dans l'aride la pèche, et 
bientôt toutes tes naiioas de l'Europe voulurent parti- 
ciper aux bénéfices qu» les baleines procuraient. 
Lorsque la Compagnie équipa sept bâtiments pour 
aller au Spitzberg, il y avait déjà sur la côte huit na- 
vires espagnols, deux hollandais et quatre de Dun- 
kerque, indépendamment de plusieurs biscayens. 



■■? 



80 VOYAGEa AD POLE NORD. 

« Nous nous attendiail, 4^ Baffin , qui faisait partie 
de cette expédtitibfit à être obligés d'en venir aux 
mains; maiilbftesooniireni en général : nous primés 
posâessiotf €<; fout le pays au nom du roi, empêchant 
tous les autres bâtiments de faire la pêche, àl'excep- 
tiÂ te ceux à qui nous voulûmes accorder la permis- 
iioii4fe rester. 1^ La^^êche de la baleine fut très-avan- 
4ÉflÉp aux Anglais pendant plusieurs années ; mais 
ci^||!!W Hollandais leur enlevèrent entièrement ce^te 
brandie luoriKive de commerce. 

JOHN MUNK (1619). .'^'î'i. 

Les découvertes d'Hudson et de Ballin tirirM^^H 
Danois de leur assoupissement, et appelèrent de ijflit^ 
veau leur attention sur les coloûies du Groënittâd. 
John Munk, habile marin, eut le cdmmandementilu 
vaisseau qu'on expédia : il étak monté par deà mate- 
lot», la plupart anglais, déjà accoutumés à ces mers. 
Les instructions de Munk lui enjoignaient de chercher 
un passage par le détroit d'Hudson, après qu'il aurait 
essayé d'aborder au Groenland. Cependant il essaya 
d'abord de pénétrer dans le détroit de Davis; mais 
n'ayant pu y parvenir, il entra dans c>elui d'Hudson, 
dont il changea le nom et qu'H appela Fretum Chris- 
Hanù Cet amour>propre puéril est plus excusable en- 
core que les erreurs nombreuses que sa carte offHt 
aux savants : toute la géographie de la baie d'Hudson 
et des lies voisines y est tellement bouleversée, qu'on 
ne peut s'y reconnaître. Quoi qu'il en soit, il se vit 
forcé d'hiverner sur un endroit de la côte d'Amérique, 
dont le nom actuel est Chesterfield. Il prit d'abord la 
précaution de construire des cabanes pour son équi- 
page, et parcourut la terre, qui heureusement lui 
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fournit une grande quantité, ito- gibier. L'hiver avait 
eommeiieé avec une telle rigueur, ^ue le vin, Teau- 
de-vie et la bière étaient entièremeslfelét; le scorbut 
se manifesta avec violence. Le priatempt n'apporta 
aucun soulagement au sort de ces malheureux;, les 
provisions étaient épuisées, et aucun d'eux Bravait 
assez de force pour prendre les taliards, les.oîe$ et 
les perdrix qui venaient autour d'eux en troupes in: 
1iombrfdi»les;-ils furent réduits & l'itat le plus Jlèplo- 
nible et le plus désespéré; enfin, la mortalité devint 

'frei^- générale. Vers la fin de mai i6âO, ceux qui 
fiymlflfttiinrvécu eurent le désespoir d'apprendre qu'il 
iélwjrestait phis aucune espèce de provisions: la 
Aviné joignit alors ses ravages à ceux de la maladie. 

' Munk lui-même resta seul dans une petite cabane , 
livré à un si profond désespoir, qu'il n'attendait plus 
que Ja mort. Cependant, pressé par la faim, il eut le 
courage de se traîner hgrs de sa butte, pour voir ce 
qu'étaient devenus ses compagnons; il n'en trouva 
que deux ayant encore un sou^ de vie; cinquante- 
sept avaient péri. Ces trois hommes arrachèrent avec 
leurs ongles la neige endurcie, et trouvèrent des ra- 
cines qu'ils dévorèrent avidement; ils devinrent peu à 
peu en état de prendre des oiseaux et des poissons, 
à,mesure que la glace se détachait du rivage. Ils pen- 
sèrent alors au retour; et, à cet effet, ils équipèrent le 
petit navire avec les agrès, repassèrent le détroit 
d'Hudson^ et, après une traversée diiScile, ils arri- 
vèrent en Danemark, où ils furent reçus comme des 
hommes sortis du tombeau. 

LUX FOX (1631). 

Le capitaine Lux Fox s'était livré dès sa jeunesse i 

4* 
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l'étude approfondie de tous les documents concernant 
le passffge -du N.^, et ses constantes méditations 
l'avaient cdftdail à croire à son existence. Pendant 
pins de yingt ans il Si^icka tainement un commande- 
ment. Enfin, parvenu i pv le noyen de ses amis, à 
entretenir Charles P' de ses projet, le roi lui permit 
de dioisir ^n bâtiment , et donna ordre de l'équiper 
aîûfeiisde FÉlat. 

Fox ne fit , comme îl le dti Vui-mème, qufon pauvre 
wnjfage. H explora seulement le fond*de la baie d'Hud- 
son , et découvrit quelques petites Iles. Quoique le 
résultat né répondit "pas i l'espoir qu'il avait eopfu, 
Fox n'en p<*rsista pas moins dans ses idées sur Texis- 

tence d'un passage. 

'" * . . . • * 

TUPIIAS JAMES (1631J. 

A la même époque, le capitaine Thomas James reçut 
de Charles I<^ les mêmes avantages que Fox. Autant ce 
dernier avait de connaissances , autant James était 
ignorant. Lorsque son vaisseau se trouva entouré de 
glaces, il ne sut comment le gouverner. Après avoir 
échoué deux fors sur des rochers, et après être sorti 
comme par miracle de ces situations critiques, 11 attei- 
i;iîit l'île Char ton ^ dans le fond de la baie d'fludson , 
et y dressa une tente pour les malades. Bientôt tout 
l'équipage se fixa à terre, où il eut à souffrir toutes 
les rigueurs du froid le plus intense. L'année suivante, 
il termina sans autre accident ce voyage infructueux et 
accompagné de tant de dangers. 

ZACHARIE GILLAH (1668). 

II s'écoula quarante années avant qu'un nouveau 
voyage fût tenté dans les mers du Nord, tant les rela- 
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tions de Fox et de Jaines avaient laissé peu d'espoir. 
Le premier qu'on entreprit était conçu dans un but 
eommercial ; un Français , nommé Desgrosrillers , 
perti de Quebee poap câumifaier les côtes d« détroit 
d'Hiidsoit , fit frappé deiHtepoftanee qu'un établis- 
sement y procurerait antortonies françaises; il se hâta 
de pai^fr pour Paris, où il communiqua soit projet au 
0Oi|veni6ment, qui te rejeta. L'ambassadeiu* âB^b|M>. 
lui ayant dennandé communication de son plan, lNtt>? , 
groseillors le lui expliqua si nettement, qu'il se hâta . 
d'engager cet homme entreprenant à entrer au sef^ 
vile du roi d'Angleterre , et le fit partir pour Londreâ 
Desgroseilliers fut reçu bien autrement qu'il ne 
l'avait été par ses compatriotes. On lui accorda sur^ 
le-champ un vaisseau du roi, tant pour former un éta- 
blissement que pour continuer les recherches commen- 
cées. Le capitaine Zacharie Gillam fut désigné pour 
remplir le poste de commandant; s'il ne fit aucune 
découverte, il jeta du moins sur l'ile CAor^on les fon- 
dements des premiers établissements anglais. C'était, 
sans contredit, la partie essentielle de l'expédition; 
elle réussit au gré du prince Rupert et des autres per- 
sonnes qui avaient contribué aux frais du voyage. 
Cette Société fut complètement dédommagée de ses 
dépenses : elle obtint, en 1669, une charte qui lui 
accordait toutes les terres et domaines de la baie 
d'fludson , ainsi que tout le commerce qui s'y faisait 
ou pourrait s'y feire par la suite, et toutes les posses- 
sions qu'elle pourrait acquérir. La Compagnie d'Hud- 
son jouit encore aujourd'hui des immenses privilèges 
accordés par cette charte. 
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t 

JOHN YfOOD (1676). 

C'est par Jdhn Wood que ise termine la liste des 
Aavig^leurs de ce siècle; il fit revivre- l'opinion de la 
• possibilité du passa^je par le N.-E., opinion oubliée 
depuis près de cent ans. Mais à peine le yaissean qu^il 
montait fut^il arrivé sur les côtes de la Nouvelle* 
Zemble^ qu'il fit naufr^ige sans s'être avancé même 
^au8si loin que quelques-uns de ses prédécesseurs. 

«r Ce fut le dernier des voyages infructueux entre- 
{Nri^ au Nord pendant ce siècle, dit le savant docteur 
Dofiglas, dans son.introdjiction au troisième voyage 
de Gook; et si. tant d'effims. inutilement réitérés ne 
firent pas désespérer entièrement du succès , ils refroi- 
dirent du moins, considérablement l'ardeur pour cette 
grande découverte, qui, pendant de longues années, 
cessa entièrement de fixer l'attention.^» 
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CHAPITRE V. 
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YOTAG^ DB DtGÔmriRtES PAR MER DANS LES RÉGIONS 
SEPTERTRIONALES PEHDANT LE XVIII* SIÈCLE. 



Voyageurs rosses. — Middletonl — ^ EUis. — Phipps. — Coek. 



VOYAGEUR» RlJiSSES. 

Les Russes , par leur situation au nord de l'Europe 
et leur habitude à supporterle froid, avaient pour ces 
voyages des avantages naturels qui manquaient aux 
autres nations; nràis la barbarie dans laquelle ils 
étaient plongés les avait empêchés jusque-là de pro-» 
fiter de ces avantages; peut-être même ne connais- 
saient-'ils pas les tentatives faites par les autres peu- 
ples. Lorsque Pierre le Grand eut commencé à porter 
la civilisation dans son empire , lorsqu'il eût joint à 
ses immenses possessions celle du Kamtchatka, il 
forma un plan de découvertes dont le principal objet 
était de déterminer si l'Asie et l'Amérique étaient sé« 
parées ou conUguës* Ce fut à la fin de janvier 1725 
que Behring, Danois d'origine et fort habile marin, 
reçut de Pierre le Grand les instructions qui loi flireiit 
confirmées en plein sénat le 5 février, hiiit|otti|.àprè8 
la mort de ce prince, par l'impératrice Catherine. 
Behring employa cinq ans à sotf expédition, parce 
qu'il fut obligé de se rendre par terre, avec tout son 
monde, à- l'extrémité orientale de l'Asie, et de foire 
transporter les matériaux nécessaires pour y construire 
deux bâtiments. Il crut le but de son voyage atteint, 
lorsque après avoir suivi la côte orientale de l'Asie, 
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depaisie Kamtchatka jii6qii*aii 67* de lat S.y au mi- 
lieu da détroit qui a reçu son nom, il Tit que la mer 
était libre au N. et à r£.,el que la côte loomait au N.-O. 
De retour à Saint-Pétersbourg, il y rencontra le 
géographe français Delîsle ; il lui 6t pari de ses conjec- 
tures sur Texistence de terres à TE., et lui fournit les 
matériai& nécessaires pour dresser une carte repré- 
sentant l'extrémité orientale de l'Asie avec la côte op- 
posée de l'Amérique septentrionale, afin qu'on pût 
Toir d'un coup d'œil ce qui restait encore à découvrir 
entre ces deui grandes parties du monde. Cette carte 
fui présentée en 1731 à l'impératrice Anne, qui or-, 
donna on voyage pour aller à la recherche des terres 
que Bdyring croyaii exister, tandis qu'une seconde 
expédition^ devait partir à l'E. du Kamtchatka , et 
suivre ceile direction jusqu'à ce qu'on rencontrât les 
côtes d'Amérique. Behring eut en partage la première 
partie de cette mission. 11 partit en 1744 ; ttjaefurieuse 
tempête le fit échouer sur une ile déaerte, à^u de 
diilaiiee du port qu'il venait de quitter; il y périt de 
miillre el de chagrin avec la plus grande partie de son 
jnondia. Cette tle fut nommée Ue Behring. 

Hëxla Tdiirikoff eut le commandement du vaisseau 
qui devait, suivre la deuxième route. Le frère de De- 
lisle s'embarqua avec luL 

>Xe 96 juillet 1741, après quarante^un jours dena- 

vigaiMNi, ils arrivèrent en vue de la côte d^Amérique. 

Tdiirikoff, ayant louvoyé pour s'approcher de la terre, 

S9 dâlenninaà détadier dans une chaloupe dix hommes 

.'^tafiémYec un bon pilote; n^is ils furent perdus de 

yijie en arrivant à terre,^t ils ne reparurent plus, quoi- 

• qu'on tint la mer pendant tout le mois d'août. Enfin, 

le capitaine, désespérant de les retrouver et jugeant 
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la saison mauyaise , prit le parti de s'en retourner. 
Qtiek|ues autres voyages firent suocesdvement 
mievx ooimattre les eôtes du continent asiatique; 
mais ce ne fet pins qn'en 4815 qu'un navigateur russe 
essaya de pénétrer dan» la mer Atlantique par le 
détroit de Behring. 

CHRISTOPHE MIDDLETON (1741). 

LoiA d'éclaircir la question sans cesse renouvelée du 
passage, Christophe M kldleton l'embrouilla davantage, 
tant ir laissa de vague dans la narration de son voyage. 
Il fut accuéé d'avoir à dessein dénaturé les feits et 
falsifié les positions de latitude et de longitude , pour 
favoriser la Compagnie de la baie d'Hudson, au ser- 
vice de laquelle il était. H parait qu'il ne se lava pas 
entièrement de cette grave inculpation , qui fut portée 
devant les lords de FAmirauté par Dobbs , promoteur 
de ce voyage. On doit, au contraire, supposer que ce 
tribunal 4e jugea coupable et demeura persuadé de la 
probabilité d'un passage ^ puisqu'en 1745, sur ça de- 
mande, le parlement vota un bill par lequel une x^- 
compense de vingt livres sterling (300,000 fr.) éi^jt 
promise à celui ou à ceux des sujets de la Graiide^ 
Bretagne qui découvriraient un passage an N.-O. par 
le détroit d'Hudson. 

Nous ne dirons rien du voyage de Middl^unt aftâs 
réservant de mentionner en leur lieu les dioouvertes 
qu'il a faites^, et qui ont été postérieurementconstatées 
et trouvées exactes. 

La magnifique récompense offerte par le parlement 
stimula les yAnglais; ils ouvrirent une souscriptioti 
de 10,000^ livres sterling , divisée en contactions , pour 
essayer de réussiroù Middleton et tant d^autres avaient 
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échoué. Cette expédition, dans laquelle les plus cou- 
rageux efforts furent déployés, présente à elle seule 
le résultat des connaissances rassemblées depuis deux 
SBècles , et tout ce qu'en a lu jusqu'ici n'est, à propre- 
ment parier, qu'une introduction. 

l^VILLIAM MOOR, FRANCIS SMITH ET HENRI ELLIS (1746). 

La souscription ouverte aussitôt la promulgation du 
bill du parlement fut incontinent remplie; on nomma 
un comité qui acheta deux bâtiments, le Dobb^ei la 
Californie. Les capitaines étaient William Moor et 
Francis Smitz. Henri Ellis les accompagnait comme 
agent du comité; c'est à lui qu'on doit la curieuse 
relation de cet intéressant voyage. 

Trois mois après leur départ d'Angleterre, les vais^ 
seaux étaient dans la baie d'Hudson. Les glaces s'op- 
posant à la navigation , les commandants se décidé-" 
rent à passer l'hiver dans cette baie : ils^ U*ouvèrent 
un endroit convenable , cinq lieues au-dessus du fort 
York, appartenant à la compagnie. Aussitôt on s'oc- 
eupa à décharger les vaisseaux; on commença par 
creuser un grand trou en terre pour mettre à couvert 
de la gelée la bière et les autres liquides, puis on 
construisit des cabanes. Ces cabanes étaient formées 
d'arbres équarris, inclinés les uns contre les autres i 
les*interstices étaient remplis avec de la mousse. On 
en construisit une grande à deux étages pour les offi- 
ciers, et on réchauffa au moyen d'un grand poêle qui 
se trouvait au milieu. L'équipage prit ses habillements 
dl^ver qui consistaient en vêtements garnis de four- 
rure. Im inro4uil^ de Ih cKasse suffirent pendant deux 
mois à la fuiiurritur» Aeà Ajuipages ; mais à la fin de 
^éostnbre oncoiAmemga A ti^r des provisions du vais- 
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seau. Pour ceh on âe servait de traîneaux auxquels 
on attelait des chiens du pays assez semblables à nos 
lââting; ces chiens n'aboient jamais et ne font que 
gronder lorsqu'on les irrite. 

A la fin de mars, la neige fondit partout où por- 
taient les rayons du soleil ; Therbe commença m^rne 
à poOsser dans les lieux exposés au S. Insensiblement 
les rivières et les pfaines se couvrirent d'eau, et l'on 
craignit que les glaces, se rompant tout à coup, n'en- 
traînassent les vaisseaux. 

' Le 46 juin, lés vaisseaux commencèrent à être dé- 
gagés et à faire voile au N.; on mit alors à exécution 
un projet auquel on travaillait depuis plus de six 
mois : il s'agissait d'envoyer la chaloupe reconnaître 
toutes les ouvertures des côtes pendaiït que les vais- 
seaux continueraient leur voyage. On fixa un rendez- 
vous, et la chaloupe pontée, suffisamment gréée et 
chargée de provisions pour dix hommes , partit le 
i®'' juillet sous la conduite de Moor et d'Ëllis; on la 
nomma là Résolution. m 

Tout en côtoyant le rivage, la chaloupe trouva pl|i|| t 
sieurs îles désertes et sauvages déjà connues, le %^ , 
en voulant passer sur la côte du nord, elle fut jetée 
par la marée sur une chaîne de rochers. Les Anglais 
ne durent leur sahit qu'aux Esquimaux, qui s'avan- 
cèrent, avec des côtes de baleine, dans cinq ou six 
canots; ils parurent fort touchés du malheur des An- 
glais, et, loin d'en tirer parti, ils leur rendirent d'im- 
portants services. Lorsque la marée eut mis Un di|^' -i, 
loupe à flot, iin vieillard, qui paraissait CQiii^tlrij|iÉ|^ -' 
écueils, prit les devants avfcjoii capao^^et fl^|i^Jd^ 
guide sur tous les bas-foiii|i^\ ^ ^^ .^^--^ ' . i^J^,^ ,-S^.' 

a Leur industrie , dit W^J^ P^ îlousiir " ^ ^^ 
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d'admiration. Â défaut de fer, leurs arcs, leurs flè- 
ches et leura harpons sont garnis de dents, d'os ou de 
cornes d'animaux marins, dont ils se font même des 
haches, des couteaux et d'antres ustensiles, tels que 
des aiguilles, dont ils se servent pour coudre fort 
proprement leurs ^habits. Lorsqu'ils se metlent en 
mer peur la pèche, ils eippprteat avec eux une vessie 
pleine d'huile dont ils boivent par intervalle. L'expé^ 
rience leur a fait conn^Jtre les effets salutaires de cette 
huile contre la rigueur du climat. » 

Sauvés ainsi par les Esquimaux, les Anglais mouil- 
lèrent devant Ttle des Morses, ainsi nommée de la 
multitude de ces animaux qu'on y rencontre toujours; 
en effet, le nombre de ceux qu'on y trouva était réelle- 
ment prodigieux. Le ii et le 12, l'exploration con* 
tinua; elle ne produisit d'autres résultats que la 
découverte de la Baie Gorbet, et le 13 on regagna les 
vaisseaux à l'endroit indiqué. 

L'ancre fut levée le lendemain, et il fallut traverser 
d'épais glaçons. Ellis s'approcha de la terre, dans la 
pinasse, vers un cap qu'il appela Cap Try. Dan&son 
passige , il rencontra un grand nombre de baleines 

3ui prenaient leurs ébats. La côte s'élève en pente 
ouce à une grande hauteur. Â quelque distance, les 
collines paraissaient fougeètres et fort unies, mais 
absolument stériles* Dans les vallées , le terraîa est 
noirâtre, et produit une herbe asseï kmgae, mêlée 
de quelques plantes, surtout de oodilèafia: l'algue 
marine y est d'une prodigieuse langueur. 

Musieurs îours se passèrent en différentes reeoB- 
MJmiMtS. £nte l<^ vaisseaux se trouvèrent près dn 
àtirmi itt Wmgmr, ^ue les capitaines^ résoloreBl 
d^utiMiiiM»r i(vee smu « Quand nous fànies arrivés. 
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dit Ellîs, à ce dangereux endroit, nous ne fûmes plus 
RwHres de nos vaisseaux , et le courant fit faire quatre 
ou cinq fours à la Califamie, malgré les efforts de 
l'équipage.' On Ait étemné de l'agitation de la mer, 
qiM faouiikmnait et formait des tourbillons avec autant 
d'écume (pi'un amas de torrentis brisés par une bar- 
rière &e rodiers. Une multitude de glaçons , venant 
du WeUxme^ y entrèrent avec nous, et quoique nous 
fussions déjà fort avancés, ils fiirent tantôt poussés 
très-loin devant nous, tantôt rcjetés en arrière par 
l'action irrégulière des courants. Nous passâmes en- 
viron trois heures dans cette situation critique; mais 
après avoir passé fanse Savage, où le canal devient 
plus large et la marée plus rapide, nous nous y trou- 
vâmes plus À l'aise. « « 

Le 30 juillet, on passa^ le Deer-Sound , et les vais- 
seaux étant abrités (tens un lieu sûr , appelé port Dou- 
glas, il fut résolu d'envoyer les chaloupes pour recon- 
naître si ce canal était une rivière, un déiroit ou une 
baie. A cent cinquante milles de l'entrée , la couleur 
de l'eau était très^briUante, et le goût en était très- 
salé. Dans cet endroit, un courant rapide traversait 
le détroit; les chaloupes passèrent cependant sans 
difficulté; et plus loin la profondeur augmentait à un 
tel point, qu'on ne trouva pas de fond à cent quarante 
brasses. L'eau sur la surface était douce; mais en en- 
fonçant une bouteille vide à la profondeur de trente 
brasses , on la retirait remplie d'eau aussi salée que 
celle de l'Atlantique. La lueur d'espoir que cette expé- 
rience fit nakre s'évanouit bientôt: l'eau diminua tout 
à coup, et l'on découvrit que le détroit se séparafcen 
deux branches et formait deux rivières qui n'étaient 
pas navigableir. 
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Trompés dans leur espéranêe, quel^^es o^ciers 
proposèrent d*examiuer une autre ouverture M Hoi^, 
qui paraissait être le Détretiê glacé de Middleton , et 
qui est connu aujourd'hui soua le nom de fraie Re- 
pulêe. Leur opinion s'appuyait sur certaines |>roba- 
bilités qu'il serait inutile d'exposer, puisque leur avis 
fut rejeté, et que le conseil résolut de retourner en 
Angleterre, ce qui fut aus^tôt mis à exécution. 

GOiNSTANTINB-JOHN PHIPPS (1773). 

Daines Barrington ayant présenté à la Société royale 
une série de mémoires sur la possibilité d'approcher 
du pôle arctique, le président de cette Société s'adressa 
à lord Sandwich, premier lord de l'Amirauté, afin 
d'obtenir l'autorisation du roi pour envoyer une expé- 
dition chargée de reconnaître jusqu'où la mer était 
navigable vers le pôle boréal. Le rd ordonna d^entre* 
prendre sur-le-charap cette expédition et d'accorder 
tous les encouragements nécessaires et tous les secours 
qui pourraient en assurer le succès. 

Les deux bombardes choisies , le Race- Horse et la 
CarcasSj furent armées et équipées avec les mêmes 
soins, avec les mêmes précautions minutieuses que 
l'avaient été les vaisseaux de Gook, lors de son second 
voyage. On ne négligea rien pour que les équipajges 
fussent à l'abri du froid et du besoin. Un asttonoibe 
distingué fut joint à l'expédition , commandée par lé 
capitaine Phipps. 

Un mois après le départ d'Angleterre , on était sur k 
côte méridionale du Spitzberg , qu'on longeait de près. 

Le 5 juillet, les Anglais rencontrèrent les glaces qui 
formaient une masse continue; ils les côtoyèrent pour 
s'assurer si elles touchaient au Spitzbei^, ou si elles 
en étaient détachées de manière à laisser un passage 



TOYAGEa AU H>jLE NORD. 93 

vers TE. Après bien 4es dîflBcultés, on parvint à se 
fi^yirme route au N.-O., et le 9 PhippsI fut convaincu 
que la glace ne formait qu'une masse solide et iknpé- 
nétrable. Quatre fois le hardi marin chercha à s'avancer 
à TE. ; mais le soir les places rendirent toujours ses 
tentatives infructueuses. Quelques officiers abordèrent 
en canot dans une petite ile, à l'embouchure du dé-^ 
trok.de Waïgatz , qui sépare les deux parties du Spitz- 
berg. Ils virent de. gros sapins couchés sur la côte; 
quelques-uns avaient été déracinés, et d'autres coupés 
à la hache : il y avait des douves de tonneaux et des 
poutres équarries. La grève étail couverte de vieux 
merraios et d'os de baleine. 

Les bâtiments se trouvaient alors entièrement pris.* 
Les pilotes, qui, dans leurs précédents voyages, n'é- 
taient jamais allés si loin au Nord, voyant la saison 
s'avancer, commencèrent à concevoir de vives alarmes. 
Le 1®^ août, la glace , qui , 1$ veille , était unie^ par4out 
et presque au niveau de la surface de la mer, formait, 
par l'accumulation des morceaux empilés les uns sur 
les autres , une espèce de m<mtagne. Tous les matelots 
se mirent à l'ouvrage pour couper un passage à travers 
laiglace, en la sciant; elle avait douze pieds d'épais- 
seur. Ce travail n'ayant rien produit , Phipps proposa 
alors de quitter les bâtiments et de s'embarquer sur 
les chaloupes. On les mit dehors tout de suite , ainsi 
que les canots, et on traîna les embarcations sur la 
glace. En même temps, à bord des vaisseaux, on était 
disposé à profiter du moindre avantage qui se présen- 
terait. En effet, le vent ayant soufflé faiblement, on 
mit dehors tontes les voiles ; les bâtiments firent d'a- 
bord peu de chemin ; mais le vent s'étant élevé , ils tra- 
versèrent d'énormes glaçons, tout en essuyant des 
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(diocs violents : enfin, ili méiHjferent dans la baie de 
Fair-Havm, 

vPhipps, voyant que la saison était trop avancée et 
qu^ les brouillards allaient être continuels , appareilla 
pour FAngleterre : il s*était avancé jusqu'au ÎO^ 57* de 
latitude. . 

JAMES. cooK (1776—1779). 

Cooi venait à peine de terminer son second voyage 
autour du monde, quand lord Saiidv^ich le consulta 
sur une expédition projetée. 11 s'agissait de pénétrer 
de l'océan Sipifiqne dans l'océan Atlantique, plan 
tout différeni% ceux suivis jusque alors. 

Le résultat de cette conférence fut que Tillustre na- 
^%igateur se chargea de cette périlleuse mission. L'acte 
du parlement, du régne de Georges II, qui accordait 
une récompense à tout vaisseau qirî effectuerait ce 
passage, reçut alors d'importantes n^odifieatîons< Il 
fallait, originairement, que le vaisseau n'appartint pas 
à la marine roy%le et que le passage fût trouvé dans la 
baie d'Hudson. La récompense fut promise, d'après le 
nouveau bill , àr tout vaisseau qui parviendrait , n'im- 
porte par quel endroit, de l'un à l'autre Océan. Le 
même acte accordait également une somme de 5,000 
iiv. sterling (125,000 fr.) à tout vaisseau qui appf*o- 
cheraitdu pôle arctique jusqu'à la distance d'un degré. 

Ne pouvant nous occuper ici de tous \ts voyaget du 
capitaine Cook, nous ne parlerons que de ses travaux 
dans le détroit de Behring. 

Après avoir reconnu l'extrémité occidentale du con- 
tinent de l'Amérique, qu'il nomma cap du Prince-de- 
Galles, et visité la côte orientale de l'Asie^ Gook passa 
le détroit dans sa partie la plus étroite » large d^ qua- 
•'^rze lieues, par 70*^ 4i' de latitude. Il fut arrêté par 
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les glaces; cependtBt^H pat apercevoir la pointe E. de 
rAmérique , à laquelle il donna le nom de cap Glacé 
(Icy-Cape). il einploya quinze jours à chercher une 
roate ouverte; et voyant l'impossibilité d*y parvenir, 
il résolut d'aller passer l'hiver aux îles Sand>vich , 
ponr revenir au printemps. Les vaisseaux revinrent en 
effet, mais ils n'étaient plus conduits par leur glorieux 
commandant. Le capitaine Clerke, qui lui avait suc- 
cédé, continua dignement les travaux de son prédé- 
cesseur dans le détroit 4le Behring. Mais les vaisseaux 
furent arrêtés par les glaces presqu'au même point 
où ils l'avaient été l'année précédente. Alors tout es- 
poir s'évanouit; et sans perdre un temps précieux 
dans des travaux aussi pénibles qu'infructueux , on 
reprit la route de l'Angleterre. 

Pendant que Cook explorait le détroit de Behring, 
le navire le Lion était expédié dans la baie de Baflin , 
d'abord sous le commandement de Richar Pickersgill, 
puis sous celui de Walter Young. Malheureusement 
l'exécution de ce voyage ne répondit pas à l'attente 
qa*on en avait conçue : ces deux voyageurs ne firent 
pas la plus petite découverte. 

Enfln , l'expédition de Duncan , en 1791 , fut la plus 
insignifiante de toutes; et à la fin du xviH** siècle, 
la question du passage en était encore au même 
point d'obscurité. Cependant la Compagnie d'Hudson 
avait pris une extension immense ; la géographie avait 
fait des progrès; et des tentatives hardies qu'effec- 
tuèrent par terre Hearne d'abord, Mackenzie ensuite^ 
signalèrent glorieusement la fin de ce siècle. C'est icf 
que commence la partie la plus intéressante de notre 
récit, qui jusqu'ici a été d'une sécheresse et d'une 
monotonie dilBciles à éviter dans un sujet de ce genre. 



I 



VOYAGES ,\0 POLE XORD. 



CHAPITRE VI. 



He^roe. --- Matkeniie. 



SAMUEL HEAKNE { 1?69 — 1772). 



I 



La compagnie privilégiée de la baie d'Hiidaon avait g 
cous idérab le ment agrandi ses relations commerciales - J 
avec les peuplades errantes du continent américain ; f 
cependant les connaissauces géographiques avaient 
fait peu de progrés , ei les agents les plus instruits de 
la compagnie ne eonuaissaient rien de cet immense ter- 
riloire, hors des limites des forts successivement éle- | 
vés pour faciliter le commerce avec les indigènes. ' 
Déjà,à plusieurs reprises, les Indiens avaient montré ,^ 
des échantillons de cuivre provenant, suivant eux, J 
d'une mine fort abondante, située près de l'embou- 
chure d'un grand fleuve coulant vers le nord. En 176", 
ces échantillons furent trouvés si beaux , (|uc la Com- 
{tagnie résolut de faire exécuter un voyage par terre , 
sans le but principal de troiiver cette fameuse mine, « 
Ce voyage devaitnécessairementeonduireà la connais- i 
sance de celle partie du continent, et il était possible ' 
que celui qui devait l'exéculer découvrît le pussage si 
longtemps cherché. Samuel Uearne , employé de la 
compagnie, qui s'élail déjà fait remarquer par son 
zèle et son activité, fut chargé de celle longue et pé- 
rilleuse mission. 
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An -mois do norembre 17«9, les préparatifs de 
Ilearnc furent terminés ; il.pril pour deux années de 
munitions et dViTets; il emmena avecliii deux domes- 
tiques anglais el deux chasseurs indiens; il avait aussi 
pour porter son bagage un nombre suffisant d'Indii'ns 
du Nord ; mais il manquait de guides. Les Indiens qui 
étaient venus ou fort ne eonnaissaient pas le grnnd 
fleuve vers lequel on se dirigeait; cependant, comme 
ils montraient de la lionne volonté, Hearne se confia 
à eux, espérant qu'avec leur secours il pourrait ren- 
contrer une peuplade et trouver des guides; en con- 
séquence il partît, leti novembre 1763, du fort du 
Prince-de-Galies, dernier poste de la compagnie, et 
se dirigea vers VO.-N,-0. 

A deux cents milles du fort , les Indiens , qui man- 
quaient de vivres, abandonnèrent l'intrépide voya- 
geur, qui dut revenir sur ses pas avec ses deux compa- 
gnons européens ctses deux fidèles chaf^seurs indiens. 
S'ils curent à souffrir de la fatigue, la faim ue leur lit 
passubir ses cruelles at teintes ;l'adresse des chasseurs 
procura à ces cinq hommes autant de gibier qu'il leur 
en fallait; et le 11 décembre ils avaient regagné leur 
fort. 

Nullement rebuté par ce contre-temps, Hearne , à 
peine reposé de ses fittigues, se remit en route le 23 
février 1770; plus heureux que la première fois, il 
avait pour guides Konné-è-Kesc, Indien qui avait été 
près du grand lleuve, eldeoxde ses compagnons ; les 
chasseurs du sud l'accompagnèrent encore ; il ne vou- 
lut ni les domestiques anglais ni les femmes des In- 
diens, craignant l'embarras de trop de bouches à 
nourrir. 

La petite Caravane marcha sans peine jusqu'au 11 
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mars. Le guide proposa alon de s*arréler jusqu'au 
mois de mai et d'alleodre que la saison permit de 
marcher directement. Heame fut convaincu de la jus- 
tesse de ce» raisons , et l'on fit les préparatifs de cMn- 
pement sur le bord d'un lac qui dewt fournir du 
poisson en abondance et du bois pour le chauflhge ^ 
tandis que les bois environnants donneraient du gi- 
bier. La situation eût été tolérable sans l'impréroyance 
des Indiens, qui consommaient en un jour une quan- 
tité oonsidérable de provisions, sans s'occuper du soin 
de les renouveler : aussi eurent-ils plus d'une fois à 
souffrir de la faim. La disette sa fit sentir bien davan- 
tage lorsqu'on eut abandonné le campement, ce qui 
s'effectua dès le 27 avril : cette déplorable situation 
cessa dans le mois de juillet ; le gibier était devenu 
très*commun, et permit aux voyageurs de poursuivre 
leur route. 

Vers la fin du mois , le guide fit entendre que Isr 
saison était trop avancée pour qu'ils pussent songer à 
aller jusqu'à la rivière de la Mine de Cuivre ; il pro- 
posa de passer l'hiver chez une tribu d'Indiens au mi- 
lieu de laquelle ils étaient alors , entre 63 et 64"* de lat. 
Cette tribu se composait de plus de six cents per- 
sonnes ; mais le iâ août, ayant fait une observation, 
il laissa son quart de cercle en plaee afin de la renou- 
veler; pendant qu'il dînait, un coup de vent renversa 
l'instrument sur un terrain rocailleux ; il fut totale- 
ment brisé. Cet accident irréparable détermina Hearne 
à retourner au fort, quoiqu'il se fût avancé de près de 
cent vingt lieues dans le N.-O. A ce malheur il vint 
s'enjoindre un autre : le lendemain, des Indiens du 
N.-O. enlevèrent à Heame et à ses compagnons leurs 
effets les plus utiles, entre autres son fusil, qui lui fui 
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rendu quelques jottrf'tfprès,|i^{be qu'on ne pouvait 
s'en servir, faute de munitions! 

• t ^èarne, trouvant alors une troupe d'Indiens qui se 
rtndaient au fort, se déeida à les suivre; mais ils le 
laissèrent en arrière le i7 septembre, parce que sa 
petite troupe ne marchait pas assez vite. Le 20, il fut 
joint par un fameux chef nommé Matonabbi, qui le 
combla d'attentions; et avec son secours il arriva au 
fort le 25 novembre , après une absence de huit mois 
et vingt-deux jours ^ temps qui fut absolument perdu. 
Loin d'être découragé par ces tentatives inutiles , 
Hearne demanda au gouverneur de partir une troisième 
fois.' Les chances de succès devenaient plus favorables : 

. Jfatonabbi consentit à lui servir de guide. Outre que 

,ce chef parlait anglais, il avait donné aine bonne opi- 
nion de sa conduite pendant le retour. «C'était, dit 
Heémeyie plus doux, le plus humain et le plus so- 

^ ciaUe de tous les Indiens que j'avais vus. Ses qualités 
lui avaient acquis, avec une grande célébrité, l'atta- 
chement et le respect^de tous ses compatriotes. » 

Le 7 décembre Hearne se mit en route avec ce chef 
et d'autre» Indiens ; on marcha plus directement à 
l'ouest que les deux premières fois. Le 1*" janvier on 
traversa sur ^fjhin le lac des Iles, qui tire son nom 
de la quantité- jMiv qull renferme. On y pécha une 
quantité d'ex^eilM poisson. Ses bords sont habités 
par les familles des Indiiein qoi vont trafiquer au fort. 
Ces familles attendentie retour des hommes, sans 
s'inquiéter pour leur nourrhure ", que le lac fournit en 
abondance. 

Après dés fatigues sans cesse renouvelées, et que 
la rigueur de l'hiver rendait de plus en plus pékHblesv 
on arriva le 5 mai sur le lac Clovey, à l'extrémité du 

* ■*■' 
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pqrs stérile. On s'ihQnipii deAoastndre des caMils, 
q«e rapproche de Fêlé rendait udispensables. Ces 
canots reaseBUcBt à la aaTette d'ut tissenod, a^rasl 
le fond plaly les eôtés droits, el les extrémités poâa- 
tses; ils ont rarement plus de douze pieds de long et 
pins de TÎngt ponces de large. L'onrrage étant acheré 
le 90 mai, <m continua le Toyage. A la fin de mai, on 
atteignit Textrémité septentrionale dn laç Feckon. 

On arriva le 29 jniUet snr les bordsdn Congé-Ca- 
hadiedugi. Sor la rm opposée étaient campés tes b- 
diens des Mines de CniTre, poor faife la diasse aux 
daims; lenrs canots forent d*nn grand secours pour 
tr^Tcrser la ririère, car la tronpe de Heame, compo- 
sée de cent dnquante hommes, n'aiait k sa disposition 
qne trcHS canots. MatonaM» était personnellemenl 
connu de la plupart de ces Indiens ; aussi cette ren- 
omtre fut-^Ue ûgnalée par une grande fête, et Heame 
fuma le calumet de paix aTec les chefs : l'accudl^li* 
en reçut fut plein de bieuTeillance. 

Le lendemain du passage de la ririère , M atonabbt 
eoToya son frère et plusieurs autres de ses compagnons 
au Heure de la Mine de CuiTre pour instruire les In- 
diens du motif de son voyage et de l'époque de siMrar- 
rivée chez eux ; puis , comme onîngea convenable de 
laisser les femmes au lieu ou Tontliit, on s'occupa 
de tuer des daims pour leur provision. Afin d'empé* 
cher la viande de se gâter, on la coupa en filets minces 
que Ton fit sécher au soleiL La viande ainsi préparée 
est d'un transport facile et conserve longtemps toutes 
ses qualités. 

La réception tout amicale qui avait été ûdte à la 
troupe de Heame n'empêcha pas ceux qui la compo- 
saient de piller leurs hôtes ; Qs s'emparèrent de leurs 
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instruments de pèche , d^eurs arcs , de leurs flèches, 
seules armes dont ce peuple Se sert. Matonabbi fit ce 
qu'il put pour s'opposer au pillage; des effets ^ mais il 
n'y put réussir. 

Les provisions étant faites , on qùijUa ce lieule 2 juil- 
let; le 5 on traversa une partie de!s Monts-Pierreux, 
rochers qui semblent inaccessibles à l'homme, et qu'on 
franchit en quatre -jours, grâce aux sentiers que con- 
naissaient les lïidiens» On rencontrait par intervalles 
de grandes dalles couvertes d'une multitude de petits 
cailloux ; les Indiens dirent à Heame que cette accu- 
mulation de cailloux provenait de l'usage adopté par 
lejl voyageurs, qui, en traversant les montagnes, ne 
manquaient pas de déposer une pierre , dans Vidée 
que cela portait bonheur ; en conséquence,^ chacun des 
compagnons, de Hearne déposa l'offrande de sa pierre. 
Le froid, la pluie et la neige rendirent ce trajet fort 
I^éniMe. Le iO, on traversa le lac des Bœufs-Mu3qués, 
qu'on appela ainsi à cause de la quantité de ces ani- 
maux qui paissaient sur ses bords. C'était la première^ 
fois qu'on en voyait. Ceux qu'on tua étant trop maigres, 
on se contenta d'en prendre les peaux pour faire des 
souliers. Le fS, on atteignit enfin le fleuve de la Mine 
de Cuivre {Cooper Mine river). Les Indiens avaient 
prétendu que ce cours d'eau était navigable pour un 
navire européen ^ Hearne trouva qu'en cet endroit il 
l'était à peine pour un canot indien , car il n'avait pas 
plus de cinquante pieds de large , et il était obstrué 
de bancs de sable et d'écueils. Avant de conduire 
Hearne à l'embouchure du fleuve, les Indiens voulareilt 
mettre à exécution un projet depuis longtemps conçu, 
et pour l'accomplissement duquel ils avaient consenti 
à accompagner Matonabbi : c'était de détruire la tribu 
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des Esquimaut, ayec laquelle ils étaient en guerre. 
Quand leurs éclaireurs eurent appris que ees enne- 
mis se trouvaient'à douze railles sur la rive opposée 
à celle qu'ils suivaient, ils ne furent plus occupés que 
de la manière de surprendre les pauvres ^^uimaux. 
La rivière fut traversée sans obstacle. Arrivés sur 
l'autre rive, le» Indiens se mirent à peindre le devant 
de leurs boucliers. Les uns y figurèrent le soleil , 
d'autres la lune, ceux-ci des oiseaux de proie, ceut-là 
des animaux carnassiers ou des êtres fantastiques dont 
ils supposent que la terre, la mer et l'air sont peu- 
plés ; chacun prend ainsi l'image de l'être siipérieur 
dont il espère la protection au moment du danger. La 
troupe se mit en marche , en évitant de passer parles 
lieux élevés et de parler haut , dans la efaiiite que 
l'ennemi ne découvrit ou n*entendlt îfon approche. 

» 

Les Indiens étaient (Hus nombreux que tes Elsquî- 
maux ^ à en jugef par le nombre détentes de ces der- 
niers; et comme leur appareil guerrier était aussi plus 
formidaMe, le massacre général des Esquimaux était 
inévitable. 

Fatigués de carnage et dé destruction , les Indiens 
se reposèrent, et tous firent un excellent repas de 
saumon frais ; ensuite ils dirent à Heame qu'ils étaient 
à sa disposition. «Il était alors cinq heui^du matin, 
et je voyais la mer qui s'étendait du N.-6. q^art 0. au 
N.-£.,À environ huit milles de distance. Jecdmmeniçai 
aussîtÂt l'exame^n de la rivière, et je la descendis jus- 
qti'è son emboUchurCé Je la trouvai si rdnplie de bancs 
de isable et de cataractes, qu'elle n'était pas navigable, 
méflM pour uae chaloupe ; ensuite elle pisissalt sur une 
barre pour sejeter dans la mer. La marée avait baissé ; 
mais, aux marques qu'elfe avait laissées sur lé bord 
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de glace, je jugeai qu'elle s^éleTait à douze ou qua- 
torze pieds. L'eau de la. rivière était parfaitement 
douce ;, cependant l'étendue d'eau que je découvrais 
devant moi était certainement la mer, car j« vis un 
grand nombre de phoques couchés sur la glace; d'ail- 
leurs nous avons trouvé dans les tentes des Esquimaux 
une quantité d'ossements de baleines et de peaux de 
phoque. La mer, aussi loin que je pus distinguer 
avec une bonne lunette de poche, était couverte d'ifes 
ei de bancs. La glace n'était pas encore -rompue; elle 
ne commençait à londre qu'à trois quairts de mMlo au 
large , et à peu de distance des îles et des bancs. » 

En approchant de la mer, Hearne remarqua que les 
arbres étaient plus rares et plus petits ; à trente milles 
de la côte, le pays n'offrait que des hauteurs stériles 
et des marais où croissaient quelques saules nains; 
mais lé gtbiery était en abondance , et de nombreuses 
traces annonçaient <|ue les bœu£» musqués, les daims, 
les ours, les loups, les renards, les écureuils étaient 
communs dans ces région^ Un oiseau du genre des 
chouettes a mérité des Indiens le nom de sentinelle, 
psgrce que, suivant eux, dès qu'il aperçoit un hoiUmo 
ou an animal, il vj)le vers lui, et après arvoir tourné 
quelque temps tout autour, il s'en éloigne en le pi^é- 
cédant et sans jamais le perdre de rm» S'il ééeouvrer 
ensuite ttii»objet nouveau ^ i4 va le poeonttallre, et se 
transporte ainsi alternativement de V^fa à PMrtre , en 
poussant des cris qui ressemUentàeeux dfnnien^knt. 
Les Indiens 4e U Mine de Cvivre oui la pi«s grande 
eonfianee dans eesoheaux, ot prétendent qu'ils les 
instruisent delà présence des é^aogers , ainsi que de 
celle des daims et des bœufs musqués. 

A une heure du. matin^ le soleil étant encore sur 
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l'horizon, Hearae eut terminé son exploration. Il 
érigea un signe de reconnaissatice et prit possession 
de la baie au nom de la compagnie de la mer d'Hudson. 
D'après ses calculs , l'embôuéfaure du fleuve est par 
7i» 54' de latitude N. 

Hearne, ayant aiosi rempli le principal but de S(m 
voyage, voulut le compléter en pliant visiter les mines 
de cuivre. Il fit en conséquence route au S., et le 19, 
9près une marche de trente milles , il atteignit l'une 
d'elles, qui n'était qu'un amas de rochers bouleversés. 
Quoique les Indiens prétendissent que cette mine était 
fort riche , et que les hauteur$ étaient formées uni- 
quement des. morceaux de ce métal, après quatre 
heures de recherches assidues, on ne put se procurer 
qu'un seul morceau de cuivre du poids de quatre 
livres. Cependant Hearnc supposa que la miné avait 
été abondante autrefois par les pierres teintes en vert- 
de^gris qui se trouvaient en grande quaiRité,. soit à 
la surface , ^oH dans les fentes des rochers. 

I>ès lors on ne songea plus qu'à rétrograder. Le 
51 juillet on était de retour au lieu où les femmes 
étaient restées ; ceUes de Matonabbi avaient quitté 
cette position; on ne leà rejoignit que le 5 août,. au 
milieu d'une troupe d'Indiens formant plus de qua- 
rante tentes. Après quelques jours de repos , les In- 
diens se dispersèrent; il ne resta avec Heyne qu'un 
petit nombre d'entre eux. Le voyage se continua , en 
marchant au S.-0., pendant les mois de septembre «t 
d'octdbre sajQs aucun accident remarquable. Quelques 
discussions s'étant-élevées entre Matonabbi et ses com- 
pagnons, celui-ci résolut de quitter son pays et d'aller 
demeurer chez les Indiens d'Athapesko. La troupe se 
dirigea vers le lac de ce nom, cary Matonabbi ayant 
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fait pari à ses Indiens du véritable motif de ^on ch^n? 
gement , qui était de tuer des élaHS et des castors , les 
IndieQS se décidèrent à l'accompagne^r. Le 24 décem- 
bre , on arriva sur la rive septentrionale du grand lac 
Athapesko. Les jours étaient si courts, que le soleil, 
à la plus grande hauteur, s'élevait à peine au-dessus 
des arbres; mais l'aurore boréale et les étoiles jetaient 
un éclat assez vif pour que les Indiens pussent con- 
tinuer la chasse des castors. 

On loAgea les bords du lac jusqu'à son extrémité 
méridionale; ce lac, d'une longueur de cent vingt 
lieues, a vingt lieues de large du N» au S. On le tra- 
versa dans sa partie la plus étroite : il est rempli d'îles 
t^ouvertes de beaux arbres , dans lesquelles le gibier 
abonde; la plaine qui s'.étend de l'autre côté offre un 
spectacle d'autant plus ravissant , que jusque-là le ter- 
rain est stérile et rocailleux. Cette plaine ne présente 
pas une stiule pierre, et les bisons, les élans et les 
castors y sont très-communs. 

Le voyage dura encore six mois , pendant lesquels 
le froid et la faim firent souffrir Hçarne et ses com- 
pagnons, au point que plusieurs Indiens succombè- 
rent; mais le courageux voyageur supporta ces nou- 
velles fatigues, et arriva au fort le 50 juin, après une 
absence ^ê dix-huit mois et vingt-trpis jours. 

Pendant un aussi long séjour au milieu des Indiens 
du Nord,:Heame a été à même de bien observer cette 
peuplade. Nous allons extraire de son récit les traits 
les plus saillatits sur cet article. «Les Indiens du Nord 
sont, en général, d'une taille moyenne, bien faits et 
robustes, mais un peu maigres; ils n'ont pas autant 
^d'activité et de souplesse que ceux qui habitent la côte 
occidentale dé la ba^ d'Iludson; leurs traits diffèrent 
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esseatiellemeDt de ceiix des tribus yoîsines; ils ont lé 
front et les yeux petits, les^poiiîinettes des joues sail- 
lantes, lé niez aquilfai , le visaige assez plein , le menton 
grand; leur peau est douée et «nie^ Quand ils tien- 
nent leurs babils propres, ils ne répandent pas une 
odeur désagréable. Tous, de même que ceux du Cuivre 
et de l|i <]6le de Chien , portent stir chaque joue trois 
ou quatre lignes parallèles, qu'ils se font avec une 
aiguille et qu'ils frottent de charbon pilé. » 

Ils sont éxeessÎTement intéressés et mettent tout en 
œuvre pour tromt>er4es Européena;tÉM)uvent fls se dé- 
guisent et diangent de nom pour tâcher de se sous- 
traire aU paiement des dettes qu'ils ont contractées 
aux forts anglais. ^ 

Ces Indiens sqi|t les plus traitables de-ceux qui iré- 
quentent les eoHiptoirs de la Compagnie; buvant peu 
d'eau-de-vie , ils conservent leur raison et ûe sont vio- 
lents que dans leurs discours. 

Le pays habité par ces sauvages est si misérable , 
que, faute de bois, ils sont souvent obligés de manger 
leurs aliments cruâ; l'habitude et la nécessité leur 
rendent ce régime tellement familier, qu'ils l'adoptent 
par choix , principalement pour le poisson. Lorsqu'ils 
font cuire ces aliments , comme leur pauvreté les em- 
pêche d'acheter des ehaudières de métal , ils se servent 
de vases d'écorce de bouleau; ils font rougir des 
pierres au feu, «t les jettent dans, l'eau, qui, par ce 
moyen, ne tarde pas à bouillir; en renouvelant les 
pierres, ils entretiennent le dçgi'é de chaleur conve- 
nable pour cuire leurs alimentSé 

Depuis l'introduction des armes à feù^. ils se ser- 
vent peu de flèches ou de javelots, si ce n'est contre^ 
le daim , lorsqu'il traverse les défilés étroits qu'ils ont 
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formés avec .des pieux et où ils se tiennent en embus- 
cade ; encore ce moyen esjt-il trèâ-ehanceux. 

Les tentes sont loiiles atee quatre ou cmq p«aax de 
daim , qui sont séparées pour en faciliter le Iranspori 
lors des changements de résidenee; ee sont de«dHens 
qui les porlent-siir leur dos, ainsi que le» marmites, 
richesses de ta trilm. 

La contrée liat»itée par les Indiens est très-vaste ; 
elle s'étend du $9« att^8* de lat. N., etiK)mprend jrins 
de cinq cents milles de VE^ à f 0., à partir des bords 
de la mer d'Hudion; elle n'offre, pour ainsi dire, 
qu'une masse sofiSe de rochers et de pierres; elle est 
trèsrélevée, surtout à l'ouest dans la partie boisée. Sa 
surface est généralement couverte d'une, mousse 
épaisse entremêlée de quelques he^rbes; sk>us cette 
espèce d'enveloppe y on ne rencontre pas assez de 
terre végétale peur la cultiver. 

Quand le gibier manque et que les Indiens ne sont 
pas près d'un lac ou d'une rivière, ils raclent à la sur- 
face des rochers une espèce dé liehen qui prend dans 
l'eau bouillante une consistance gélatineuse. Cette 
substance est agréable , et on l'aime dès qu'on en a 
goûté. Les lacs et les rivières donnent une grande 
quantité de poissons , qu'ils pèchent à la ligne ou avec 
des iilets faits avec des lanières de pea,u. Les daims 
abondent dans beaucoup de parties de cette contrée, 
surtout au nord du 60^; il en est de même des lièvres 
dans quelques cantons de la terre stérile, où l'on trouve 
aussi des bœufs musqués. Les bois de l'ouest fourmil- 
lent de lapins et de perdrix. Cependant, avec tous ce» 
moyens de subsistance, là presque totalité des natu- 
rels est exposée à mourir de faim, faute, en grande 
partie , de prévoyance et d'économie. Dans les temps 
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de disette, leur. dureté est telle que Ip» femmes ne 
sont comptées pour rien; Hearne en a vu mourir de 
faim pendant que les hommes étaient dans une sorte 
d'Abondanee. 

Lorsque les Indiens se rencontrent. en voyage, ils 
s'avancent les uns vers les autres juftqi^'à une quaran- 
, taine de pas de distance, puis ils s'arrêtent tout court, 
s'asseyent ou s'étendent par terre sans proférer une 
seule parole. Quelques dffaïutes après, le plus âgé 
rompt le silence, et s'informe à çeiax de l'autre bande 
de (% qui est arrivé depuis qjti'ils x»!^ sont vus* Les 
questions achevées, le plus é]^îé defnkutre côté prend 
la parole et raconte' toutes les mauvaises nouvelles 
dont il est instruit. Puis les deux troujpes s'avancent 
et se mêlent , les hommes avec les hommes, les femmes 
avec les femmes. S'ils ont du tabac, les pipes font la 
ronde, et la conversation devient générale. Les bonnes 
nouvelles sont racontées de paft et d'autre; on se fait 
réciproquement des cadeaux de vivres, de poudre et 
de plomb; puis l'on |f$ sépare pour aller chaque bande 
de son côté, à moins qu^une expédition projetée par 
une bande ne les entraine tous dans la même direction. 
^ Les amusements de cfiH peuples sont rares : ils n'ont 
ni danses , ni chants particuliers à leur pays; ils tâ- 
chent, dans leurs divertissements, d'imiter les Indiens 
Côte-de-Chien , dont nous parlerons plus loin. 

Ils attribuent généralement la mort de leurs chefs 
à quelque maléfice jeté par les Esquimaux, ce qui est 
une des causes de la guerre perpétuelle qu'ils font â 
ce malheureux peuple. 

Ces Indiens n'ont aucun système religieux et con- 

ivenl à peine l'idée d'une autre vie ; ils croient cepen- 
' à l'existence d'esprits d'une nature supérieure , 
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auxquels ils A^ent le nopi de Nant-^-na; ils leur 
atiribueDit tout ce qui leur arrive, soit en I^ien^sph 
en mal; mais ils n*oiit pas d'opinion arrêtée sur leur 
pouvoir, et c!est en général leui*s jouteurs qui rè- 
glent ce qu'Usât)!!! à craindre ou à espérer de chacun 
de ces esprits *.*' 

La compagnie de la mer d'Hudson, instruite dpi 
succès de Ten^ireprise de Heanie, lui accorda une gra- 
tification; puis, à k mort m gouverneur, en 1775, 
elle le^omma à sa plate. Cependant , par suite de cette 
jalousie, dont hoii^Mrons^^ai^lé , c;lle laissa la relation 
de ce voyage ensemie dans ses archives, il fallut une 
circonstance extraordinaire pour la tirer de l'oubli : 
dans la guerre de l'indépendance , One escadre fran- 
çaise, commandée par Laperouse , arriva en 1782 dans 
la baie d'Hudson, s'empara du fort anglais et emporta 
tout ce qui appartenait à la compagnie, jlais, sur les 
instances de Hearne, Laperouse lui rendit son manu- 
scrit, à condition qu'il le publierait dès qu'il serait de 
retour en Angleterre. Hearne tint parole, et le^t pa- 
raître en 1790. il mourut en 179^2. 

ALEXANDRE MACKENZli (l1f89). 

« Des entreprises mercantiles m'avaient conduit 
très-jeune encore, dit Mackenzie, dans la partie du 
Canad^qui s'étend au N.-O. du lac Supérieur. Accou- 
tumé aux travaux pénibles qu'exige le commerce de 
ces contrées, je pensais que je pourrais traverser le 
continent de l'Amérique septentrionale. Mon esprit 
curieux et hardi me portait à faire des découvertes ; 
mes amis et mes associés, connaissait mon ^projet 
d'aller au N. aussi loin que je le pourrais, m'encou- 
ragèrent à l'effectuer. En conséquence, le 5 juin 1789, 
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je partis du f»rt Ghipiouan , sHué mfK^fP^ méri- 
dionale dm lac des MoRlagpes. J'écÂi» (M|Én||ié dans 
un eanel d'écorce; j'araîs poor coiiduet^iiri un àMt- 
mand et quatre Canadiens^ deax étaient accompagnés 
de lears femmes. Un Indien , qui avait autrefois ac- 
compagné Heame , les suivait dans un petit c^ot avec 
ses deux femmes; deux autres jeunes Indiens étaient 
dans le second petit canoU Ces si^uvagie^ devaient me 
servir- d'interprètes et de' chas8eui*s. Enfin, un qua- 
trième canot portait nos provisions et des marchan- 
dises; il était èommandi par M^ Leroux, un des 
commis de la compagnie du Nord-Ouest. 

On "fit route au nord dans le lac; on en sortit le len- 
demain par la rivière de l'Ësdave, qui conduîsil, 
après huit jours, dans le lac dç ce nom. La navigation 
était difficile. Les rochers y mettaient des obstacles 
qu'il fallait franchir en* portant les canots pendant des 
espaces considérables. Mackenzie côtoya d'abord la 
rive orientate, puis la rive, septentrionale du lac jus- 
qu'au 50 juin. Les poissons et le gibier de toute sorte 
fournissaient des vivi*es en abondance. Là , on ren- 
contra, pour la première fois, des Indiens de la tribu 
du Cuivre ou Couteau^ôuge. Commô ils connaissaient 
Penlrée d^une rivière partant du lac que Mackenzie 
voulait suivre, ce voyageur en prit un pour lui servir 
de guide, et se sépara là de Leroux, qui dAait se 
livrer à ses opérations commerciales. 

Le {^^ juillet, Mackenzie entra dans un fleuve qui 
sort de la partie occidentaledu lac de l'Esclave. Comme 
il était le premier Européen qui en suivait le cours , 
il lui donna son nom , que les géographes ont conservé 
avec justice. Ce fleuve est sinueux, rapide, rempli de 
rochers, d'tlots et de cataractes. 11 se dirige d'abord 
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fïT jur. 

à ro., pMMplHii^ dés mofilagnes qui 8*^6- 

lèveat de^dlik||lie cll^fè de ses rives sont rocaiHeuret 
stérites, et V p^Mtent dans tes nues; tes iancs en 
som bteB boi6és« «On y distiiigii»it de temps en lempéC, 
dk Madtenzie , des tidies Mandies qui brillaient 
an seleil, H que les kidleos nommaient montlôu 
assémah on {Merrcis^sprtts. Je supposai que c'était 
du mica; «plu^ tSHrd, je reconiius que c'était de la 
nefge.<« 

Les voyageurs, ayant escaladé une haute montagne 
de la rive droitti^me panrinreftt au 'sommet qu'après 
une heure et d«tt|e de marché. A sa grande surprise, 
MàdLcnzie y trou.TQ . un camp retrancbé. Les Indiens 
lui dirent que les peuplades de t;es contrées , étant 
dépourvues^ d'armes^ choisissent ces postes élevés, qui 
lei^ rendent inaccessibles à^leiirs ennemis. 

Le 5, on fit la rencontre d'une troupe d'Indiens, 
qui s'enfuirent d'abord épouvantés ; mais bientôt ras- 
surés par les compagnons de Maekenzie , ils se familia- 
risèrent prompten^ent, et furent enchantés des pré- 
sents qu'on leur.distrîbua. Ils dierchèrent, par des 
récits exagérés sur les dangers de l'enl/reprise , à. dé- 
tourner ceux qui étaient avec Maekenzie; celui-ci 
triompha difficilement de leufififluence; un des nou^ 
veaux venus consentit pourtant à les acccmipagner, 
moyennfant une petite chaudière, une haehe et un 
couteau. «Toutefois, dit, le narrateur^ à l'instant de 
partit' il montra tant de répugnance à s'embarquer, 
qu'il fallut presque employer la force. Auparavant il 
coupa une boucle de ses cheveux, et l'ayant partagée 
en trois, if en noua une partie au toupet de sa femme, 
et y souffla trois fois de toute sa force , en marmottant 
certaines paroles; les autres portions des cheveux. fu- 
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reni noaées de la même nlafiière MPlt iAle.de ^s 
deax enfants. 

« Ces sauvages , au nombre d'une trentaine , étaient 
dos Indiens esclaves dss Gôtes-de-Chien ; maigres^ pe- 
tits, laids, mal faits, ils. avaient les jambes grosses et 
couvertes d'escarres , parce qu'ils se tiennent constam- 
ment devant le feu. A travers l'enveloppe de crasse et 
de saleté qui les couvrait,' je crus apercevoir qu^ils ont 
la peau plus blanche que les autres Indiens qui>'ba^ 
bitent des climats moin^ froids. 

« IFs^ansèrent ens'accompagnant de la voix; tous, 
hon^mes ei femmes, formèrent un grand cercle^ les 
premiers avaient à la main 4roite un couteau en 09^ o^ 
un.bÂton qu'ils élevaient au-dessus de la tête, en le 
remuant continuellement; ils ne tenaient pas la main 
gauche si haut, et la faisaient aller sans cesse hori- 
zontalement en avant et en arrière. En même temps 
ils sautaient et prenaient diverses postures , en- sui- 
vant la mesure; et toutes les fois qu'ils s'arrêtaient, 
ils avaient leurs talons tournés l'un versl'autreet très- 
rapproohés. Ils hurlaient ou mutp^ssaient à l'imitation 
des animaux; celui qui pouvait crier le plus longtemps 
passait pour- le plus hi^le. Les femmes laissaient 
pendre leurs bras comme si elles n'eussent pas eu la 
force de les remuer. 

(( Quelques-uns de ces^ sauvages portent leurs che- 
veux très^longs et épars ; les autres ont une grande 
tresse pendante par 'derrière, et le reste de la cheve- 
lure coupé si court qud les oreilles sont entière- 
ment découvertes. Quelques-uns ont la barbe longue 
et touifue; la plupart s'épilent le menton. Les 
hommes ont sur ehaque joue deux lignes tatouées , 
*^s uns en bleu, les autres en noir, de l'oreille au 
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nez. L% cloison des narines esi percée d'un troa, dans 
lequel ils passijpt une plume d'oie ou un petit morceau 
debois. « , -. 

« Leurs vêtements sont en peaux d*élan ou de-remie 
préparées; rhiver ils les portent ayec le poil : ce sont 
des blouses qui leur descendent jusqu'à mi-cuisse; 
de même que les autres sauvages, ils les ornent de 
broderies en piquants de porc-épic «t en poils d'élan 
teints de diverses couleurs. Ils se couyrent d'un ample 
manteau orné d'une frange. Les guêtres tiennent à leurs 
mocassons. Les femmes sont vêtues comme les hommes. 

c( Ge3 sauvages pprtent d^es espèces de collerettes ; ils 
ont au poignet et au-dessus du coude des bracelets de 
bois, de corne ou d'os ; ils font usage de jarretières et 
4e ceintures. Ils ornent leur itête d'un bandeau de 
cuir*large d'uq pouce et demi, bordé ëe piquants de 
porc-épic, et auquel tiennent tout alentour des 
griffes d'ours et des serres d'oiseaux de proie renversées ' 
et ornées d)e glands de peau d'hermine.. Leurs gants, 
quand ils ne s'en servent pas , pendent à leur cou. 

«Leurs cabanes ressemblent à celles des autres peu- 
plades de ces régions ; les meubles consistent en quel- 
ques ustensiles de bois, d'écorçe d'arbre ou de corne. 
Ils ont pour armes l'arc , la flèche , la lance , le coutelas 
et la pique. Leurs lignes à pêcher sont en nerfs de 
renne; les lacets à prendre les quadrupèdes sont en 
lanières de cuir d'élan ou de renne. Leurs haches sont 
d'une pierre noire. Ils font du feu en battant un mor- 
ceau de pyrite contre un caillou , et au lieu d'amadou y 
ils se servent 4^ bois vermoulu. Tout cela se porte 
dans un petit sac. 

« Ils tirent des Ghipiouans et des Couteaux-Rouges 
du fer dont ils font des couteaux. Leurs canots» .en 
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écorcede sapin, sont petits et légers. Ces Indiens nous 
apprjrent que nous avions dépassé de nombreuses tri- 
bus qui habitent les montagnes à 1*E. du fleuve. Us 
noua promirent en même temps de rester sur )a rive, 
en nous attendant jusqa'à la fin de la saison. » 

Madienzie trouva sui^cessivement plusieurs familles 
d'indiens, qui tous aee«eillii*ent très -bien lès voya- 
geurs. Le 8, il fallul renvoyer le guide et en prendre 
un autre dan» une tribu appelée les Indiens^Lièvre?, 
parce que ceir animal fait leur nourriture ordinaire, et 
que, sa peau leur sert à confectionner des vêtements.' 
Le secours du guide fut efficace pour se faire entendre 
d'une troupe d'Indiens qui^ à l^approcbe des cahots, 
hurlèrent comme des forcenés et renvoyèrent les 
femmes et les enfants, ce qui est toujours chez ces' 
peuples un signe d'hostilité. Quelques présents fir^ent 
cesser leurs mauvaises dispositions. On les nomme 
Digoti'Dinis, on querelleurs. Malgré ce sobriquet, 
ils se montrent fort gais et toujours prêts à danser et 
à sauter. Us ne cherchèrent à rien dérober; ils dirent 
qu'il n'y avait qUe peu d« chemin à faire pour aller 
par terre à la mer en passant à l'E., et moins encore 
en allant par ro. Malgré ces renseignements, le guidé 
et les chasseurs voulaient abandonner Mackenzie. a Je 
les tranquillisai un peu, dit-il, en leur assurant que 
je ne continuerais à descendre la rivîèpe que pendant 
sept jours encore, et que si alorsnoiflis n'étions pas ar- 
rivés sur le bord de la mer, nous bo«8 en retourne- 
rions : ilnèus restait si peu de vivres , que c^était^ur 
eux une preuve que je tiendrais ma promesse. » 

Le 12, on débarqua sur une ile au milieu d'un petit 
lac tout couvert de glace. Dans la nuit, on fut obligé 
de changer le baga|;e de place , parce que l'eau gagnait 
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l€S tentes. Le vent avait soufflé avec beaucoup de forc(e. 
Le 14, un des chasseurs aperçut plusieurs gros pt)is- 
sons, qu'il prit d'abord pour des glaçons bottants. On 
réveilla Mackenzie, qui reconnut aussitôt que c'étaient 
des baleinés. On s'embarqua pour aller à leur pour- 
suite: « ehtreprfse très -imprudente, remarque le 
voyageur; et nous fâmes heureux dé ne pouvoir les. 
joindre, car un 'coup de leur queue aurait mis nos 
frêles^ canots en pièces. Une brume épaisfse nous ar- 
rèta. Notre guide nous dit que c'était de cette espèce 
de poisson que les Esquimaux se nourrissaient prin- 
cipalement. Cette circonstance ine fit nommer ce lieu 
île dé la Baleine; elle a sept lieues, de long de l'E. à 
ro., cttottt au plus une demi-lietie de large. 

« M'étànt réveillé le 15 à 'Quatre, heures du matin , 
je visavec étonnemént que l'eau était montée jusqu'à 
notre bagage. Cependant le vent ne soufflait pas; ainsi 
nous j^geàmes^que c'était la marée. Cette ob^rvatîon 
confirmait celle faite précédemment à Tautré extrémité 
de l'ile ; mais alor» nous pensions que c'était Un effet 
du vent. » 

Madienzie fit planter un poteau sur lequel il inscri- 
vit son nom , la latitude du lieu , 69o |4', le nombre 
de personnes qui raccompagnaient, et ta durée de son 
séjour dans l'île. 

On côtoya pendant quelques jours la terre aux en- 
virons de nie; nulle part on n'aperçut les Esquimaux, 
mais on vit en divers endroits leurs huttes , leurs us- 
tensiles, les débris de leurs traineaux et de leurs ca- 
nots , faits de côtes de baleine. 

Le guide s'était évadé, le temps devenait plus froid, 
les brouillards étaient fréquents et épais , les provi- 
sions diminuaient; en conséquence Mackenzie, satis- 



116 voYAGï:s Air pôle nord. 

fait d*étre arrivé jusqu'à la mer, commença le ai à 
retourner au S., et le soir il aborda au même endroit 
ou il avait campé douze jours auparavant. 

Les Indiens ne tardèrcQt pas à arriver. Les gens de 
^Mackenzie se couchèrent, mais lui resta éveillé pour 
avoir l'œil sur les sauvages, dont Tétonnement fut vif 
lorsqu'ils le virent écrire. Us essayèrent de dérober la 
viande qui cuisait dans une chaudière : c'était la prcs 
mière fois qu'ils cherchaient à voler. Le lendemain, il 
accomps^na les Indiens ^ leurs huttes, qui étaic^ni 
grandes et construites en bois flotté, sur ie penchant 
du rivage; la terre, était creusée dans l'intérieuf de 
manière à ce que le sol fût de niveau. Des poteaux de 
grandeur inégalé portaient des poissons fendus qui 
séchaient; il y avait des feux allumés auprès pour ac- 
tiver l'opération. Ils vendirent tout le poisson qu'on 
voulut pour quelques crains de verroterie. 

Le retour de Macken^ie s'effectua paisiblement et na 
fut marqué par aucun événement. Le i2 septembre , 
il aborda au fort Ghipiouan , après nu voyage qui avait 
duré cent deux jours. 

Le résultat de cette Isxcursion fit connaître que la 
mer bornait l'Amérique au nord , à une latitude qui 
ne différait pas beaucoup de celle que Hearne avaiU 
trouvée dans son expédition. 
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CHAPITRE YII. 



TOTAQBS AU POLE HOIB ET AUX luSGIOltS ARCTIQUES PENDANT 
U. GOmiÉKCKMCNT BU XIX* SIÈCLE.' 



Kotzeboe. — Bucftan. — Ross et P^urry. 



La loBgue guerre dans laquelle lies nations de TEu- 
rope furent enveloppées , de 1792 et 1814, suspendit 
toutes les tentatives de découvertes dans le Nord ; mais(* 
aussitôt ^ue la paix fut rétablie^ l'esprit de découvertes 
se ranima. La solution du grand problème de la com- 
munication des deux mers occupa de nouveau tous 
ceux qui avaient étudié cette importante question. Ce 
fut de la Russie que partit la première expédition ar- 
mée dans le but de trouver ce passage; et un simple 
particulier, le comte de Romanzoflf , se chai^ea de tous 
.les frais de l'entreprise. Le lieutenant Kotzebue eut 
le commandement du Rurick, dont la mission était 
de traverser le détroit de BjBhringetde faire une excur- 
sion par terre sur cette partie de la côte d'Amérique. 

OTTO DE KOTZEBUE (I8l6). 

LeRurick partit d'Abo, près de la Baltique, le 23 
mai 1815. Le 1*' août 1816, après avoir traversé l'O- 
céan Pacifique, Kotzebue avait pénétré au delà du dé- 
troit de Behring; il remarqua que la terre s'éloignait 
tout à fait à l'Ë., et arriva à l'entrée d'un large passage 
ou il jeta l'aocre. 
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a Je ne puis décrire, dit-il, l'étrange sensation que 
j'éprouvai ^lors à l'idée que j'avais peut-être atteint 
l'entrée du passage N.-O., si longtemps cherché, et 
que le hasard m'avait choisi pour le découvrir. Je fis 
aussitôt mettre deux chaloupes à la mer, et nous abqr- ' 
d^mes sans^iffieultéprès d'une éminenee que je m'em^ *\ 
pressai de gravir. Du sommet,' je n'aperçus aucune 
terre dans le détroit : les hautes montagnes au N. ou 
formaient des îles, ou faisaient elles-inémes partie de 
ce côté de l'éminence que j'avais gravie. Je dominais 
au loin la contrée , qui présentait une vaste plaine 
çà et là entrecoupée 4e marais, de petits lacs», et au 
milieu de laqueHe coulait une petite rivière. La sar- 
*face (fu sol, aussi loin que la vue pouvait atteindre, 
n''était que verdure; on voyait même quelques fleiirs 
en boutons ; mais on n'apercevait de neige que sur la 
cime des montagnes : il n'y avait cependant qu'à creuser 
un demi - pied pour trouver de la glace sou# un tapis 
vert. ». ^ •- 

Kotzebue voulut continuer l'eiiiiiéli de la oôte; mais 
ayant été joint par un grand nood^^^ de canots de na- 
turels, il ne voulut pas s'aventurer^ .et chercha, au 
contraire, à entrer en relation avec «ux. Il eut bientôt 
gagné leur confiance en. leur offrant du tabac, qui fot 
reçu avec joie; car ce peuple, qui n'avait jamais vu 
d'Européens, connaissait l'usage de fumer, qu'il tenait 
des Tchouktchî. 

Le nombre des Esquimaux s'étant considérablement 
accru, Kotzebue ne voulut pas lutter contre eux avec 
ses quinze hommes : il rallia le vaisseau. Le 5, frfiur 
rick était engagé dans le détroit. Bientôt on' décoovnt 
une île de sept milles de tour, à laquelle on dolA|{ile 
nom du naturaliste Chamisso; «Hel^tf sépâErM^4<i 
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conUpent par un canal de cinq milles, de large. Elle 
pcésentait une riche ferdure : en pliïsieitfs endroits 
on trouva sous terre des dépôts de veaux marins^ d'où 
l'on conclut qu*elle était visitée par les n^urels : les 
lièvres et les ^rdrix étaient en abondance. 
^, . Kotzebue termine delà manière suivante la partie 
' de sa relation qui entre dans notre plan. «D'après mes *^ 
instructions, dit-il, je devais chercher un mouillage . 
sûr dans la baie de Norton, et de là procéder l'année 
suivante à l'examen de la^eôte; mais comme la fortune 
m'avait conduit vers un détroit jusque al<H*s ineonnu, 
qui présente une multitude d'endroits où l'on peut 
mouiller en toute sûreté, je jugeai inutile d'entre- 
prendre ce voyage. Pour rendre au désir général de 
mey compagnons , j'appelai ce détroit, d'après mon 
propre nom , détroit de Kotzebue, Si peu importante 
que soit cette découverte, c'est dii moins une acquisi- 
tion poitf la géographie, et pour le monde une preuve 
de monaèle; car, àa vérité, Gook lui-même n'a exa- 
miné cette CQU^MApfc^îiégligence.» 

Ce préten3udéviD|[i-n'est qu'une vaste baie. Beechey 
en compléta ptii$'tfllSd la reconnaissance, et lui laissa 
le nom de Kotzebue , dont elle fut la seule découverte 
dans cette partie des mers boréales. 
* Outre les motifs généraux qui ont constamment 
guidié le gouvernement anglais dans ses tentatives pour 
trouver le passage, il se présenta, en 1818, une cir- 
constance particulière qui l'engagea à tenter de nou- 
veaux efforts. Depuis trois *ans on avait vu flotter dans 
la mer Atlantique des quantités extraordinaires de 
glaitts venant du pôle. En J817, la côte orientale du 
GrcrtSnland^ qil'^m suppose avoir été fermée par les 
glaeei$xl^Hiiig|éiBilr«;â^les, se trouva accessible depuis 
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leTO^'delatitudejusqu'àu 80", et la merqui te sépare du 
Spitzbergfbt entièrement ouverte sous ce dernier pa- 
rallèle« Cette disparition dés glaces boréales sur une 
étendue si' considérable des mers du Groenland parut 
offrir une espéi^nce de succès pour essayer d'appro- 
cher du pôle arctique. L'opinion des hommes instruits'^ 
et l'expérience des marins qui s'occupent de la pêdbe 
de la baleine s'étaient prononôées d'ailleurs depuis 
longtemps en faveur de l'existence d'une mer polaire 
ouverte , et de la possibilité d'atteindre cette extrémité 
septentrionale du globe. 

On résolut en conséquence de préparer deux expé- 
ditions distinctes : l'une qui s'avancerait par le milieu 
du détroit de Davis jusqu'à une haute latitude; et le 
traverserait alors en tournant à gauche, dans l'o^pé- 
rance de doubler l'extrémité méridionale de l'Amé- 
rique^ l'autre qui ferait route directement au nord, 
entre le Groenland et le Spitzb^rg, et qui , si elle trou- 
vait une mer polaire ouverte, sans aucune^ terre et, 
comme on pouvait l'espérer, sans.i^ucune glace, ga- 
gnerait directement le détroit de Behring. Les bâti- 
ments de là première expédition fnfeniVhabelle, com- 
mandée par le capitaine John, Ross , et l'Alexandre, 
par le lieutenant Parry ; ceux de la seconde, la Doro- 
thée, sous les ordres du capitaine David Buchan, elle 
Trent, sons ceux du lieutenant John Franklin. Ces na- 
vires furent approvisionnés de tout ce qui était néces- 
saire avec un soin et même un Imxe remarquables. Les 
quatre bâtiments , partis ensemble , arrivèrent aux Iles 
Shetland , où ils se séparèrent. 
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DAVID BUGUAN ET JOUN F^AliïKt-IN (1818). 

t 

a 

La Dorothée ei k Trmif^xiiveni}e 27 injai^etren- 
conCrèrent les premières glaces piFiès de Tile Chérie, 
sttuééà environ cei^ cinquante milles au sjid du Spitz* 
bçrg. Elle est petite et consiste e9 rochers aigus* et 
très-élevés, qu'on dirait avoir ^séparé&les ui^des 
autres gar quelque violente oommotion de la natur.e. 
Les bâtiments ne tardèrent pas à découvrir le Spitz- 
berg et firent route pour piBisser à l'ouest de cette tle; 
mais, ils furent arrêtés par unfe immense barrière de 
glace qui se prolongeait de -toutes pas}» aussi loin qoe 
la vue pouvait .s'étendre, et qui fermait^ toutes les 
baies. On éjtaitau ^ de latitude^ désespéri]intdepar« 
venir par l'O., les capitaiûes résolurent de- se diriger 
plus, au ^iy en côtoyant le Spitzberg ; en conséquence, 
ils retournèrent sur lents pas. Peu de jours après,, ite 
se trouvè^rent complètement enfermés par des masses 
énormes de glace. Ils restèrent douze jours dans cette 
situation; enfin ils en sortirent à la faveui; d'un coup 
de vent qui ouvritli bçirrière fermée devant eux. Par- 
venue au^O® ^2', Âl§ furent de nouveau emprisonnés 
par les glacer et coururent les pjus grands dangers. 
Les bâtiments étaient tellemjçnt endommagés sqtt!ils 
eurent beaucoup de peine à re|;agnerje Spitadbergi Ils 
employèrent tout le mois d'août à se radouber; au 
commencement dcf septejiiU)re ils mirent, à la voile et 
arrivèrent lë iQ octobre sur les oôteç 4'Angleterre, où 
le récit de ce voyage fit ivanbuii^ les brillantes espé- 
rances qu'on en avait conçue^. 

JOHN ROSS ET EDWARD PARRT» — PREyiER VOVAGè(1816).' 

Ce fut , .avoDSrBOUS dit, aux Ues Shetland que le ca- 

6 
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pitaine .Rossée sépara des vaisseaux^i^i devaient tiHer 
droit au pôle. Le 26 maf, il vit pour la première fois 
une montaignë de glace cotiverte de neige; t'imagina- 
tiôn y retrouyft]t mille figures'fentastique^'et bizarres : 
il esl presque impossiljle de se représetiter quelque 
chose d^ plus magnifique que la variété des teimes 
brillantes qui colorent ces glaciers; nuit et jour ils 
apparaissent avec une YiYacité>de couleurs que Part ne 
saii^tt repi'oduÎFè. Tandis^que les parties blanches 
ont la^ splendeur de l'argent , les nuances qui les* en- 
tourent soht aussi variées^et aussi éclatantes que celles 
de rarc^en-oiel.'Ce magnifique' spectacle étonna d'a- 
bord nos voyageurs; mais il se présenta si souvent à 
létirs yeUx, qu'il^en fuient bientôt fatigués/Le âjuîh 
ils trouvèrent à l'O. une vaste plaine de glace qui pa- 
raissait s'étendre Jusqu'au^ côtes de l'Aménqué ; ils 
virent le Groenland le 4 juin. Le 8, n'en étant qu'à 
queîques liieues , ils ôe trouvèrent tellement resserrés 
entre les glaces, qu'ils étaient obligés de change)' de 
route à chaque instant pour se frayer un passage, le 9 
ils mouillèrent à uil mille de la côte en s'amarraiit à 
une montagne dé glace; înàis le lendemain il fallut 
quitter ce lieu, patce'que lèvent poussait vers eux 
d'éçormçs glaçons. Le 44 ils tom;hèrenià Ktle des 13a- 
leine§, habitée par le gouverneur danois et sa famille; 
il avait avec lui six de ses compatriotes et une centaine 
d'Esquimaux. Le 46, les Anglais mouillèrent à un mille 
de l'extrémiié N.-Q. (Je l'Ile de* Waïgatz. 
. l'expédition quitta cette fie inhabitée le âO juin , -et 
arriva, à force de se faire remorquer, dans un canal 
libre qui conduisait au nord]j mais après vingt milles 
de roufe on fut contraint de croiser jusqu'au 2 juillet 
^ans un eispàce assez resserré. Le 4 , en passant devant 



une chaincv immensç de iaofiiB^i[ies,..oii observa uii 
exemple frappant de la diveraifié i§s e£fet8.de la rét 
fraction; I^s mont»gne3^ situées à deux ou tir<vs milles 
dû n$iyire . seaiblaient. .ayoijr une hlu^«r , énormç, 
tandis que celles qi^i étalent à une distance donble 
paraissaient s'aptonir sur l'eau dans une dorection fao- 
rîzontale. 

L^ 7 juillet, les Vaiisseanx se trouvèrent de ncmveau 
eatour^ de montagnes de 'glace; ils étaient alors à 
74% daAs le lieu même o.ù .Baffin ayait jeté Vanere 
deux, siècles auparavant, et qu'il .avait nommé tle des 

Femnes- «. 

Le, iS>9 risabelle fut tçllemept serrée «entre deux 
montagnes de glace, qu'elle fut ^ulgyée^dê plusieurs 
pieds au-dessus de l'eau. Ce ne hii pas sans peilne qu'on 
rçniit le. bâtiment à flot. Ji'e 17 on essaya pour la pre- 
mière foifii une scie à glace pour en couper un istbîne 
long de Soixante-douze pieds et>ép^ de quatre, ee^qui 
permit d'arriver dans une mer- plus' ouverte. Quelque- 
fois on était oUigé de haler les bâtiments ; les équi- 
pages entiers étaient envoyés, sur ia glace, et au moyen 
d'une corde attachée au mât de misaine , lesliomm^ 
tiraient les vaisseaux aU son^dela^nusique : c'était un 
joueur de violonqui cotidui^aît la mardie. Un .jour le 
musicien disparuttout à coup ^ il était tombé dans un^ 
fente de la glace. Heùrçuâement U était attaché ati gre- 
lin, et on le retira sans t{u'il eût éprouvé d'autre acci- 
dent que d'être bien mouiller l'intrépide musicien 
n'avait pas lâché son violon. 

Le 22 juillet, l'expédition était firrivée^à un point 
où la terre , jusqu'au cap Dudley-DJggdeBàffin» n'a- 
vait poiht été vue par d'autres ntivig^fteûrs. Le rivage 
entre cette latitude (75» 25* et 76*) JTofmait une baie 
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spacieuse au miliea deiaquelle ^élèVe uHToéhep de 
forme spirale, q.ai foi nonimé MèMUe^ê monumeni- 
La baie reçuile nom: ûeMeh>%Ue'sbay,\ Me éi^Atrem^ 
plie de batetnes' et d'une gaantîté^ innombrable de 
goélands. Le 6 , les' bâtiments èourmrent un grand da'n* 
ger : entourés de glaces, ils yeùlurènt tester unef issue 
au nord« où tes glaçons étaient moins nombretix ; tous 
les efforts hinent inutHe^; des glaçons énonkies s'arrê- 
tèrent contre un des bords de Vlsf^heUe^ tandis qi|e 
d'autres'flottaiefil rapidement le tong du boi^ opposé 
en décrivant Ira mouvement circulaire ; la preàsfçln 
augmenta graduellement à un point tel que lés flânes 
du yaisse^u fl^dnrent. En ce moment critique, lots- 
qu'il semblait incessible que. le bâtiment réçistâi plus 
longtemps, il fut Soulevé â plusieurs pieds, taiidis 
que la' glace se brisait avec fracas sur ses flancs. JL'ié- 
Uxw/iAfte-iuX poussé avec violence contre VIsaMle ; 
malgré tous les étfbj^ts pourprévenir ee cbcc, les d^ux 
gaillards d'arrière se heurtèrent : heureusement [un 
catiot suspeddu en traders amortit le coup et fut brisé 
en mille pièces. Bientôt après , les glaces s'ouvrirent, 
elles vaisseaux purent passer. 

Le 9 ao6t, tes^navires n'avaient' fait que peu de pro- 
grès , quand on fot surpris de voif ffarattre sur la glace 
quelques homtnes qui poussaient des cris; on décou- 
vrit bientôt des àauvaj^sur def;rossiers traîneaux tirés 
par deâ cibiens avec line rapidité extrême. «.Lorsque 
nous fumes à portée de là voix, SackehoAise (1), notre 

(1] L*E8qiiimiû ^Kkéhonse ayait quitté le Groenland , sa patrie , 
ea tBi6: on ne sait pas p<Mir quel œqtif il yTetpwrna l'-année sai- 
Taxtte;.mM8, oommemœiir, la. seule parente qjfû eût, était 
mprie jdaûs cet ioteryaUe^^il ^^ ^^ Angleterre. Il parlait facile- 
ment rinçais ; il savait Mre , écrira et un peo deissiner ; U montrait 
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interprète, s'adressa^euxen^iro^lapclais; ces hommes 
restèrent quelque temps à nous regjurder en ^ençe.; 
ipais les vaisseaux ayani viré de hpril, le^ sauvages 
poussè|*ént tous ensepible^uii grmà cri^qu'ils accom- 
pagnèrent de gestes bizarres, -et ^'éloignèrent dans 
leurs tratneaÛK. » 

Le len4^main, on^^itbuit traîneaux qui s'arrêtèrent 
à un. mille de distance; on. envoya Sackehçijus^ , un 
petit drapeau blanc études pi^ésenlsà la main^ afin 

d'entrer en communication «yec les n%turel^ ; ils'ar- • 

>'■•■■ 

féta.^u ^prd d'une crevasse, 'loià son chapeau et lisur 
i}\ des signes d'amitié pour les engager à s'apprjOcber« 
Ils s'y hasardèrent en poussant un cri prolongé auquel 
il répondit. Après bien des gestes et4es paroles, on 
finit par s'en tendi^e des deux côtés; c'était le dialecte 
hemoid^e <}u'ils parlaient. « Veh^2 1 » leur cria Sacke- 
houseen montr^ntses présents ; à quoi ils répondirent : 
«Non, non» partez!» en manifestant ^cscraintes^ Le 
pluts hsLrdi,.s'avançant jusqu'au bord de tetcreyjasse, 
tira de>sa bot^e un couteau, en Répétant à Sackehon^e 
de s'en aHer^ sinon qu'il le tuerait; Un, sansslntimi- 
der , répondit quil était un homme comme eux et leur 
ajïii ; en même temps il jeta quelques cipHierg de ver- 
rotefîie et u^e. chemise rayée ; ils regardèrent ces objets 
d'un air de défiance, en'criimt: aAUez-vonsreny i^ 
nous tuez pas.» Sackehouselenr jetu ^lora un couteau 
anglais en lés invitant è le prendre ;ils le ramassèrent, 
puis poussèrent, un cri et se tirèrenfle nez en criai^t : 
Hitigh yqu) / Sackehouse imita eçs, gestes et ces cris ; 
ils demandèrent ensuite ce que c'était. que I9 chemise 

un degré d'intelligence surprenait, ce qui eiîgagea.l'AinîNiutë à lui 
proposer d'accompagner )e capitaine' Sort ; M y eoaleatlii condltioiL 
qu'on le lamènefiit ea Angleterre. 
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en tàmdntrant du dtttgt..Âpp'i%haat que c'était cilA vétè- 
meut jfts'voulttrent savoir avec^qu'ellé pcîsrtii cfle étâSl 
faké;'Sackehou8etear répliqHaqa'H y entrait (ta pt^^ 
dtin àhimâi qu'ils Valaient, jafnaisYu ; ils h finrent 
ûioTs dans léùrs maîris en témoiignant nne grafiâeslir- 
prise. 

' tt Quels sont ces grands animaux ? demandèrent-ils 
en indiquant les vaisseaux ; viennent-ils du soleil du 
dé la lune ? Donnent-ils de la lumière le jour et la 
nuit? — Ge s(Àit de grandes' mâisuns^ en boi^s reprit 
Sàèkehonde. -i-Non, s'écrièrent-ils i ce sont des créa- 
tures vivantes, neus les avons vues agiter leurs ailes. 
D'où venez'-voùs ? ajoutèrent-ilis. — D'un pays toirt 
éloigné dCee ciôté , reprit notre Esquimau en montran't 
le sud. — Gefo est impossible , puisqu'il n'y a que de 
la glace.» Interrogés à leur tour^titce qu'ils étaient, 
ils racoli^èrent quil» demeuraient vers le nord, et 
qu'ils étaient venus sur celte côte pour pécher. 

Sackehoûsè revint au vaisseau et demanda une 
plandie pour traverser la crevasse ; deux matelots 
ayant porté cette planche à l'endroit désigné, les sau- 
vl^es, alarmée, prièrent Sackehousè dé ne pas laisser 
ces hommesy passer avec lui. Qualidil fut près d'eux^ 
ils 1|6 conjtirè'reni instamment de ne pas les touchée, 
parce qu'il les ferait mourir ^ il employa toute ion élo- 
quence ér leur prouver iqù'il était un homme comme 
eux; lèpîuë hardi bssf" lui prendre la main; pUfà ^e 
tirant le nez, il poussa' un cri'qui fut révèle par ses 
compatriotes et par Saekehouse ; celui-ci leur distri- 
bua des vêffeiiienl» et de* verroteries, "et échangea un 
couteau contre un des leurs. 

Le capitaine., qui' observait avec son télescope tout 
ce qui se passait sur la glace ,- ne put résister au désir 
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4'ai9sister à l'entrevue; acoompagné-.de Paf'py et d'un 
ntateiot qui portait des présente, il a^ivii près de 
Sattk^house, qui eut d(s la peine à rassurer les Esqui-» 
mauai.; mais les Àngla^ s étant tiré le nez en criante 
H0%g.h yaw/'Ui x^nfia^tee s'établir et fut dmentée par 
des présents de cauteàux et de tuirpirs. Quand tes 
sauy^es virent leur figure dans les miroirs, leur étqn'^ 
nemenlpardt extrême ; i^s prometièrent pendant quel- 
que riemps leurs> regards: autour (^eux, puis ils se mi- 
rent à pousser un grand cri et un violent éclat de rire^ 
cbaoui^ ei\ fit auiantr Les chiens, au nombre de cin- 
quante,. se prirent à aboyer, ce qui occasionna un 
vacarme étourdissant; Ces naturels- firent don à leur 
tour.de leur^ propres couteaux etide dents de narval 
et de morse; enfin, cinq d'entre eux consentirent à 
aller à bord ;.les trois autres restèrent à la- garde des 
traîneaux et des chiens. 

, La tjsrreur qu'ils éprouvèrent en s'approçhant du 
vaisseau *d<6iti(mtn|it' qu'ils continuaient à le prendre 
pour une créature animée ; ils adi^ëssaient une foule 
de questions, et après chacune d'elles ils se tiraient 
le nez avec<la plus solennelle gravité. .Quaàd Sacke** 
bouse fut parvenu > leur persuader que le navire 
était de l>ois, leur stupéfection iut sans égale, car ils 
ne connaissaient .d'autre bois qu'une bruyère naine 
dont la tige n'est pas plus grosse que le doigt. Ils pa- 
raissaient n'avoif a«icune idée de la^pe^nteur^ l'un 
d'eux mit l&ÈBain.sOr lUQi mât de rechange dans Tin- 
tentioi^4e)'enpoft6r; unaatrechereha à prendre l'en* 
clume et fut étonné dé ne pas pouvoir la remuer. Le 
seul objet qui excita leur mépris fut un petit chien 
basset, qu'ils trouvaient sans doute trop petit pour 
tirer un traîneau ; ils- furent au contraire saisis de 
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terreur à le Tued-tm cochon qui se mit à grogneir. 

Rien n'égala la ^upéfaction comique qu'ils maiH-' 
/estèrent en se Tqjraiit dans un miroir grossissant. Aiiisi 
que les singes, ils regardaient avec les grimaces les 
plus amusantes, d'abord devant eux, puis derrière le 
mîroif^ dans l^eçpoir de trouvier le monstre 4^ exagé- 
rait leurs tcaits hideux. -Un d'entre eux, entendant 
une monûre battre à ses oreilles , demanda si c'était 
un animal bon-à mainger;/lls furent également frapîl^s 
des portraits qjGC'on leur 'lit voir; ils les youlaient ca- 
resser comme s'ils eussent été des êtres vivants. La 
musique ne leur fit aucune impression; mais un offi- 
cier ayant fait devant eux quelques tours d'escamo- 
tage, Us semblèrent mal é Taise et voulurent s'en 
aller; on les accompagna hors du navire ; il^ promi- 
rent de venir quand' ils auraient mangé et dormi, in^ 
diquant ainsi le lendemain. Dès qu'ils furent de l'autre 
cètédeiaerei^asse,^ ils. jetèrent le biscuit qu'on leur 
avait donné et fendirent la piTimche enhuil morceaux , 
pour que chacun d'eux en eût sa part 

On vit en effet le lendemain paraître tfois naturels; 
mais ce n'étaient p^s ceux qu'on connaissait; ceux-ci 
avaient appris cependant le bon accueil qu'on avait 
fait à leurs compagnons, car ils ne parurent nulle- 
ment alarmés; ils arrivèrent presque jusqu'au navife 
en tratnei^u ; chaque traîneau était attelé de six chiens, 
que ne retenaient nibridtss ni rèoesyet qui n'eurent 
pars plutôt entendu le daquemeût dU'lbuet, qu'ils 
partirent de toute leur vitesse; leur conducteur les 
dirigeait facilement', tantôt avec là voix y tantôt avec 
un claqil.ement de fouet Ces Esquimaux témoignèrent 
pour iè Mscuit le inéme déj^ que les premiers ,- et 
une plus grande, aversion encore pour du vin qu'on 
leur présenta.. Ils partirent très-contents. 



Le jeur siûyaiii, il» ^mfisûi annoaik^ de dk^el 
8'approehèreQt tans iBHipiMie C(èpémon^iï ib «sment 
tfpporté aydc.eax une pea« de>veBu.ïDM^m, anràngé^ 
en sac et rempliie d'ai^^- qu'ils se mirent à lancer axi^ 
le pied et-^à se rénroy^ lUmii raotre , 0t.mè9)e aofi 
matelots » qui piireni ToloRtiers pM à ce jeit, w |p»nd 
contentement des sauvages. ^ ' 

Dès qu'Ile furent À bord , Hs^^bj^roBt Wi ce^^'ils 
purent y petits moroeaux de bois, clous, ustensiles de 
fer^ on eut.de la pei^e à les en empêcher. Ross^ayant 
demandé à voir une de leurs danses, ni^jçunehonmie 
commença |/ar se tordre les bras et roula ses jj^ux 
d'une manière si .^lactetment semblable aiix effets 
d'une attaque d'épiiepsie, que l'on appela t^'chirur- 
jp;ien;:on fut toutefois bféoftdt rassuré, car le danseuir 
se mit à ^éeuter, le.oorps coufbé ^t les mains posées 
sur les genoux , une multitude de gestes et d'ftttitudes 
extraordinaires >ou indécentes qu'accompagnaient les 
plus hideuses grimaces» Après quelques minutes, il 
se mit à crier : Amnàh / adjah ! et presque aussitôt \^ 
sebond acteur, qui avait jusque-là regardé son corn- 
pragnon <^silence, commença, comme par.inspiratjon, 
à 4se contourner le visage et à imiter les attitudes du 
premier, et à chanter ensuite : Hedjan ! hsdjûn ! 
Quand ceci eiit ^uré $vec une énergie toujours crois^ 
santé pendant dix.minutes, l'air monta soudainement 
à l'aigu, et les mots v>%hi', wihi, se suceédérèD^ avec 
la plus grande iiapidité. Ils s'approchèrent idors l'un 
de l'autre en avançant leurs lèvres, en grinçant des 
dents, avec une extrême agitation, jusqu'à ce qjie 
leurs ne2 se touchassent, et là finit, par un rire sau- 
vage cette- scène extraordînmce. 

Ross nomma Hautes Terres arclifues (ArUc Highr 

6* 
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hni»)y €n soQViettir de i'Ieosse» su ^pairie, le pays 
ateelés hébilaiito dilqneF il^miaît d'avoir des. Tai>* 
pôr(»f Ibest miné éaiis Taitgie^^. de la mer de Ba^ 
fin / entré 76* et 77* Wie laUt.S., et 60^ et 7d« de 
Kmgtt% tt oesmpe àffisri une étendue de eent vingt 
itiines 4t cétes, dafns. la direétion dû S.-d. W N.-O. 
Sar le point le plus large , eette eeiitrée »Vittgi milles 
à pefine d*.élendné^ et cette Margeur va eridéeroissant 
ei se( rédnh à rien aux- extrémité»; elle est. bornée 'à 
i*E. par "Une immense barrière é^e montagnes cou- 
vertes de i^aeiis; la céte est bordée par des glaces qui 
, se p^olofigent av sud à la surfilée de la terre ; an-des* 
sus de la terre eèt une xhétive apparente de végéta* 
tion d*un vert jaunâtre^ et quelquefois d'une Sombre 
bruyère i cette misérable verdure se trouve au bord de 
là mer. Les,productions>végétales sont des biliyèree, 
deâ mousses et Un gazon grossier; cette végétation est ' 
cepeiKhnt utile : la inous^e, qui atteint ^x oubnit 
]k)uces de longueur, étant trempée dans l'hùile de 
veau marin ou de baleine ,>> sert de mèches aux lampes 
et prodirit un feu agréable qui échauffe aussi bien 
qu'il éclaire. La bruyère et le gazon servent 4%liment^ 
et d'abri aux lièvres et au gibier, qui est Irès-abon- 
dant. . 

Le costume des montagnards arctiques se composé 
de trois pièces : le Vêtement suf^érienr est de peau de 
veau marhi avec \e poil à' l'extérîenr ; il n'est ouvert 
qu'en daut et juste de la dimension de la tète ; ce ca- 
puchon est bordé de peau de i*enard. €e costume^ est 
doublé ordinairentent eii peau d'éider, et comme la 
doublure , fermée en bas, reste ouverte par le haut, 
ille sert de poche. La seconde partie ^del'hïibillement, 
jui deseeiid à peine aux genoux , est de peau.de chien 



ir * 
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OU d'ours et s'attache avec un cordon. Les bottes soi^t 
de Teau^marin avec le poil à (^'extérieur, et les semelles 
sOBt ^1 peau de morse. Tons^ees atlides de -vêtements 
sont fabiriqués perdes femmes. Dans 1 -hivers eu quand 
le temps devient froid ,ies Esquimaux olil un inanr 
teau dé. peau d'ours. 

Ces. hiostagnards sont -d'une taîUe moyenne, mais 
Vigoureux et bien proportionnas; ils ont.ia tète^large^ 
les tèvriesr épaisses , la bouche (pnnde, le nez aplati^ 
les yeux petits , noirs et enfoncés ^ le teint olivAtpe- 
foncé, les cheveux ^nobs et rudef ;-les mains et iés 
pieds scmt d'une petitesse remarquable. Les uns ont 
beaucoup 4e. barbe, d'autr/ss semblent épilés; leur 
voix est basse et squrde; les dents sent blanches et 
bien rangées { ils s*endmseni Je eo]^ d'huile de veau 
marin et eifhàieDA une puanteur insupportable. On ne 
visita pas leurs huttes; mais, d-àprè» leur rapport, 
-elles sont entièrement en terre, enfoncées de^ trois 
pieds dans le sol y et s^élévant de^trois pieds au-dessus ; 
le toit est en forme d'arcade, ettoules les -ouvertures 
qui pourraient donner -passage à Tair sont bouchées 
aveode^i lerrc^On y entre par un canal long, éjbroit 
et'souterftiln; le sol est recouvert de peaux, sur les* 
-quelles les babitaàts s'asseyent et dorment» iJne mai- 
s(m estliafeitée par plusieurs familles^, et chacune 
d'elles a une 4ampe faite d^iaie pierre creuse, suspen- 
due autoir, et dans laquelle brûle la graisse de veau 
n^arîn et de morse. La mèche est faite avec de la 
mousse, et ils se procurent du feu avec une pierre et 
An fer.' Cette lampe, qui ne s'éteint jamais, sert à 
éclairer, à chauffer, et même à faire la cuisine, o0ice 
dévolu eox- femmes. Entre tous leurs aUments, ils 
préfèrent k chair de veau mat»in et de narval^ qui est 
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plus huikiMeetpla» agréable àa pala». llsregardart 
aussi hé chten comme une excellente Yiliiidef iiéan- 
mmns on ne le mange qu'en hiver, lors<|i]e les autres 
preyfsiens npianqtient. Les hommes premient les Tetmt 
mrins pendant leor soigmeil , ou bien ils se couchent 
près des trous qui existent sur la glace, et ils les alli*' 
reni en. iaisân^ beaucoup de bruit. Quand Fanimai 
parait, ils imitent son cri ou son grognement et-Pamè- 
nentainsi à eux; lorsqu'il est à leur por^téè, ils lefrap- 
pealtau nez ayecuneoorne de narval. Ils^ne connais^ 
sent de quadrupèdes sauvages que le lièvre et le renard 
noir, qu'ils -prennent au piège ; Fours Maae^ quib 
chassent dans l'eau ; l'onimc^ , grand animalr à con^ief i^ 
qui est sans doute le renne , . et l'am'arok, èète féroce 
qui estprobablement ie.carcàjoU; Les chiens ont une 
robe de différentes couleurs où le fauve foncé domine; 
ils sonl'de la taiUed'un chien de berger; leurtète est 
celle du loup, et leur queue Celle du renard. Leur 
aboiement ressemble au cri de ce dernier animal, el 
ils ont aussi le hurlement du ioûp. 

Les montagnards arctiques n'ont aucune connais- 
sance d'un Être supri^e;ilsn'oqt aucune klée d'une 
autre vie; ils croient aux sorciers, quiportenlle nom 
A*anghehoks, et qui, selon eux,' ont le pouvoir d'ex«:- 
citerles orages, de produire le cahne, d'éloigner les 
veaux marins ou de les attirer. Ils reconnaissent un 
roi, qu'ils nomment Tolouvrab; le nom de sa rési- 
dence était Petowak, située près d'une grande tle qui 
pourrait bien être celle de Wolstentholncr Ils dirent 
qu'ils lui devaient une portion de tout ee qu'ils pre- 
naient ou trouvaient. - 

Un peuple qui n'aperçoit pas le soleil pendanttroid 
mois d'hiver, qui le voit constamment pendant trois 
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lAoift d*éié, et qui, (leiidMit te reste de ^a9mée9^yoii le^ 
joiù« croître ou décroître 4*aBejkeiiré à Vîu^Uqùalre 
dans trois mois^ne peut ayoir l'idée^ d'une journée. 
Les Esquimaux ne savent eompter quç jusqu'^dk; 
mais ce qui est singulier, c'est que, vivant près^c^ là 
mer, dont ils ti|*ent presque toute leur nourriture, 
leurs vêtements^ l'huile, qui ^t leur combustible, 
les côte» de baleine , qui leur servent deboiadans la 
QonsiFuction de leuts.lial)itations et de leurs traîneaux, 
enfin les défenses du^nar^l , dont ils fo|it4ettrs armes, 
ils ne connaissent pas Ja pavi^^tion et niaient pas de 
canots; cependant- ils ne sont pas dépourvus d'indus* 
trie, puisqu'ils construisent' de^ traîneaux. 
^ Ce qui surprit-le i^lus,^ee fut de voir à chacun d%ux 
un côttteail'grossièrementfalt. Us tirent le fer de deux 
grandsrochers voisins du cap SIpMlik: ils en détachent 
avec beaucoup de peine des fragments qu'Hs forgent 
à froid -et aplalissent entre deuxpierres. Ross ea a 
rapporté un morceau en rAngij^tèrve, et les chimistes 
qui en ont fait l'analyse pensent qu'il est d'orlgîne 
mé^orique. 

. L'ejq^éjPlIitMi quitta ces parages le t6 août, etlei?, 
après amnr doublé le^ap Sidiilik; èn^vit des rodies 
couvertes d'une neige écarlate. On descendit examiner 
cette neige, et l'on découvrit qu'elle était pénétrée 
jusqu'à une profondeur de dix ou douze pieds de ma- 
tière colorante. La neige ayant été observée à l'aide 
d^in microscope qui grossissait cent dix fois l'objet, 
la substance qui îa colorait parut être comme une 
petite graine ronde ^ et l'opinion générale fut^ue 
c'était une végétation. On fit ensuite fondre celte neige, 
et l'on enferma' dans une iMfuteîlle l'eau qui en pro- 
venait; au bout de quelques heures, elle déposa un 
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gédmenl'qftiAitexaiilittè aussi «Q micvoseope^ éi-^va 
Tmi. trouva eniièremeiit eoinpoééd-'ane matière rooga.. 
Vejuméfï de eette niatîère^fat gaimiis à plusieurs sa» 
Tauts auf^is, qui furent d'airis que détait upe pro- 
dtt<^îoik végétale. ' *. 

On passa devant le eap I>u^éy^Ji>îgg,' qu'on recon- 
nut àla description de Bblén^el, â six uûUips' au nord 
de ee promontoire^ o» velleott^'a m superbe glacier 
qut's'éteudiEfit sur un-espface cansidéitable jusqn'à un 
mille danS'la ner. ikê8i>rouill^aeontranaieilt-beau- 
coup là navigatioQ, et iibligeaieut de^se tenir â 119e 
eeytaine distance 4e ta côte. «Quandils.se dissipaieiitf 
l'aspect qui nous entourait^ dit Ross, était, aiagui* 
tique; si l^iune était en vue, elle semblait 49ujvre le 
soleil 4out autour de Thorizon; et quand ces corps 
célestes passaient diro^ement au-dessus d«»somaiels 
des montagnes, la neige prienaii Téclat del'or^et les 
glaciers frappés par les rayons du soleil -paraissaient^ 
autant d'édiGces d'argent ornés de toules sortes 4e 
pierres précieuses. »' 

Dans la nuit du 24 ail 25 août, le soLéilr^isp^nU 
\i(^i à fait au-dessous de l'horizon pourli^prenilère 
lois depuis le? juin, terminant ainsi un jour qui avait 
duré mille huit cent sokante-douze heur^. ^Le 35, 
on remarqua que la côte commençait à tourner su 
sud; on avait reconnu:, sans y, pénétrer, l'enti^ée' dé 
quçlques-uns.des détroits vus et nommés par. Baffin« 
On n'examina ni^ celui de Smith ^ ni celui de Jones?; 
mais partout ou l'on, put "Vérifier les indications de ce 
navigateur^ on lut frappé, de l'exactitude deses obser- 
vations. ) 

Le Wf août, on se trouvait en face du détroit dé sir 
James lancastre; on savait que Baffin n'y était pas 



entré , et ehaciiB conçut l'espérance d'y Xrottver.le pas- 
sage si ardemment désiré. La mer était libre de glace; 
on était favoris^ ptf le^TeBdi,;l4 teij^iir die ce détroit 
était d'une cinquantaine de milles; on y navigua jus- 
qu'à une distance de trente milles de l'entrée. Alors 
on Tint annoncer au capitaine , qui .dinait', que l'on 
voyait terr^. 11 monta sur le pont, et reconnut disr 
tinctement, à vingt milles de distance, la terre et des 
glacés; c'était le 51 août, à trois heures après midi. 
Aussitôt on vira de bord 9 quoique la sende rappoilât 
encÔK sept cent ekiqaaBte bn^estleiproMidêiir: Iq- 
lÉnen^ent pelrsuadé -que lé déH^it était iermé par les 
glaoe», RosSl abandonna la recherdie dli passage, 
unique but de son expédîtioii^ qui foi AûisL totalement 
manqué } plusieurs de ses offiders ne partageaient pas 
son ^pkii((m, teais ils dureat obéir a«3i ovdres de le^r 
chef. 

En contiiiaaBt^ longer la côlean sttdU on revcoatra 
le il septen^reune niontafpe de^gboestationnaire, 
sur laquelle on parvint àgrin^)^. £Ue avait deux mille 
toises de longueur, quinse centç de largeur,- et s'é- 
levait /de dnquanle^uftpi.c!dâ au-dessus de la^mer. Un 
ours JikncSènbrme se 4rouvail sur une de ses extré- 
mités; on se prépara siir4e-chM]ap«à FattaqueF,.mais 
les fusils avaient pris. 4e l'huBdidité , et il Âdlut quel- 
ques instants pour les mettre en étal. borsqiKe l'ours 
vit qu'ôttis^'avançait vesrs lut ^ H prit la ftut^ 00 éspé- 
ratt.qv'oft finirait ^mr l'àtteisidre; mais, au grand 
^nnetnent de»di«Mett#S| H.sanla dam ia nen 

Le 14, les vaisseau se. dir^^rent ver» 1£., où Hs 
ae firent aucune découverte; séparés par une teippèle, 
ils arrivèrent le même jiôtHs 30 oetolNrevaux.41esShetr- 
land , d'où ils firent voile pour l'Augleteire. ; ^ 
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I^DWARD If'mY. — PRÉKIER VOYAGE (1819—1826). ' 

La publicalienda Vciyage du capitaine Ross soalefa 
de yioleàteS'discttssioiijaCOB^iccusaicet officier d*aToir 
renoncé à la découverte' totale^ sinon d'un passage^ 
au moins d'un^déirgil, au.momeni même où tofit hii 
ind(<)ttait qu'il l'avait trouvé; quelques-uns de ses oflS» 
ciers prétendaient que le passage existait réellement. 
Pe ce nombre était le lieutenant Edward Parry; il ap» 
puyason opinion dé preuves assez positives pour dé- 
terminer l'Amirauté à lui donner le ^commandement 
d^Mne expédition composée de l'Héela. et dii Griper^ 
avec mission d'explorer le fondée la baie de sir James 
Lancastre. Les progrès- qu'avaient iaits l'hygiène navale 
et l'art de conserver les substances alimentaires per- 
mirent d'approvisionner ces navires pour deux ans, 
dans le cas où ils seraient obligés d'hiverner sur les 
cètes d^Amérique. 

L'expéditioÂ partit, dans l'es* premiers jours' de maty 
et le 48 jt^în seulement^ les Ajdglais trouvèrent les 
glaces ; ils naviguèrentpéniblement au milieu des ;gla<^ 
çoiis, des baleines, des morses et des phoques, et 
réussirent è se frayer, un chemin et à pénétrer dans 
la nier de Baffin. Le 5i juillet, ils se U*ouvèrent en 
vue du mont de U Possession , et^on put apercevoir le 
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pa^iUoH -qui y aVait^été 'arboré rumiée .préeééeiitfif; 
l'aspect' cfo drapeau- iiaiional attira «tout l& lii.QBdie sifr 
le poût, et chacun le sahià cemme une vieille coânàfs^ 
sance. On descendit à terre; et quoique aucune trjbu. 
d'Esquimaux n'eût visité ce lieu, puisqite le pavillon 
était intact, jon fut fort étoilné d'y trouver des traces 
de pas d'homn^.qui paraissaient toutes fraîches^ Ùjôl 
examenattenttf fit receunaitnp Te» matrques ^Vy avaii 
laissées un soutier européen onze mèis auparavant.. 

le i^^' août^^n était vis-à^via^ du déiroit de £an- 
castre»mais le vent 'empêcha d'y entrehOh rencontra 
dafis le coiirs.de cette journée plusieurs btitdnes; le 
luakre • d'équipage fii .observer que c'était Ijk ^eule 
partie de la iher de 3affin i}u. l'oi^ en trouvât de jeûnes ; 
car une source d'étonnement pour tous les baleiniers, 
c'est- qu'ijs ne rencontrent jamais de jeunes baleines 
dans cette pêcherie. Le â, on eut la vue jdistincte des 
deux côtés du détrpit, dont le caractère était tout dif- 
férent. Au sflid, G^étAient des montagnes haetes et à 
pic, entièrement revêtues de neige. Le profil du ri- 
vage nord était beaucoup moins "heurté comparative- 
ment à l'autre et n'avait que peu de neige; la mer 
s'ouvrait sans glc^ce et. sans* terres Le 3, le- vent ayant 
tourné, on fit force de voHes pour pénétrer, dans le 
détroits a U est plù$ facile-, dît PaiTy,d!imagînerque 
de décrire l'anxiétérbaletante qui ^tiiit visible surious 
les visages^ tandis que , poussés par une benne brise, 
nous remontions tapidement le détroit; les mâts fu- 
rent «ouvert d'officiers et de:matelois^ et pn.obsef- 
vateur indifiéf^nt eut. été grandement diverti par 
l'empressement avec lequel ^ient reçus tous les rap- 
poiCts conformes à noaplus ardentes-e^érancés. » 

On aperçut des ouverturerv à droite et 4g8(uehe, 



139 yOYAG^ AU POLE UtOKD. 

entve le^tnoiitagnes; on le$ dénomma : l^uiie dalles , 
pins grande, reçut le nom Ae^Mie ùtoker.Epiûny à 
minait, notait certain«|u'U n'existait pas de terres 
dans l-endroit où, rani9ée;'prècédéiile , on avait eré 
en apercè^^' 

Le détroit aifgmeiitaitHle largeur à me^avé ^é'en 
avançait 'On déoouvrit' plasieurà iW ^ quK furent «onf* 
méesMe^ du Priiue^Léopoid. la quantité de glaees 
qui encombraient la e&te occidentale força la vaîsaeau 
à suivre Ift céte orientale. Le 6, on débarqua sur. le 
rivage^ qui était eouvertde saMe et de pierres» Le ter- 
i^n -paraissait âpre et stérile; on n'apercevait que 
quelques touffes d'berbes éparses et'despttintes-célé- 
tivès. Cependant' le sdl *ètait sfl liumide en djifférentd 
endroits 5 que Ton avait àe la peine à man^r; rien 
n'annonçait qiie ce pays fut habita. On porta enâ^ite 
au S., et Ton parcourut environ cent vingt milles* Qn 
fut entraîné au Jj(. dans une grande ouverture que 
Parry nomntia>6ate du Prince-Régmt ,> tis^is que plus 
tard on reconnut être un passage communiquant aivèc 
la mer d'fludson, ahi8i,>queleiRapita)ne le conjeelu- 
Tait. Les glaces empêchèrent de pousser plus aVant i(u 
Sy, eteomme la saison était avancée^ on. retourna vers 
le N.^ en naviguant à travers les glaces , qui obligèrent 
& remon^ Id côte N. du détroit; ^ntre (e promontoire 
le ^lus septentrional* et llle Beechey, on découvrit uli 
canal de plus de huit lieues de large', dans^ le^el on 
ne vît ni terre ni glace, et auquel 4Mi donna le nom dé 
WMingftm. «, Notre .arrivée au large de <cette grande 
ouveiHuré, dit*il, fut un événement que-lious avions 
attendu avec une vive anxiété; cat*^ la ciantinuité ée la 
terre au nord avait été' pour nops une source de tour- 

«nts, dans la ératbte où nous étions qu'elle ne tournât 
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du S. et.n'allàt se réunir à là côté d'Aftiériqtie; l'as- 
pect de cettiei large ouYerluré, tout à fah libre, ilolis 
tira de tonte afqp^hensioA ; chaciiB 'sentit que nous 
étions hors de la terre qiii forme la côté Q. de la mer 
de B^ffin, et<q'ae défait nbïiS' venions d*Vhlrer d^ 
la mer Pdlèire.'^)e donnai à la magnifique ouverture 
par laquelle nous étions fiasses delà mer de Baffin au 
canal de Wellington le libmde Bwrftm. » 

Bientôt les glaces aitètëf ent de nonyeaù la mairehe 
des Yaisseao^; on-s'y fraya Une issue le 23 'aoùV; et 
on navigua encore une foi» dans une mer ouverte. OiS 
était alors par Ti^'âb' dé Isrtitude N. et W 7' de Ion- 
gtlude 0.; on voyait la terre des deux cétés. Àë' âoM, 
elle était tantôt haute et éscarpéer,nanti5t basse et sa- 
blonneuse. Sur quelles points , là glace s'éténdistit 
jôsqù^auTivagè, et semblait même ne pas. s*en étire 
détachée de^toutela saison. Le temps était générale- 
ment datr^t serein, sauY ttes brtîmes épaisses qiii 
parfois enveloppaient les vaisseaux. Le soleil était cori- 
stamment sur lliorizon , ce qui permettait de ne pas 
perdre uAe minute dès que les glaçons laissaient le 
passage libre. On débarqua, le 20, sur l'Ile hyam- 
Martin, qui, en quatre endroits différents, offrit dei 
habitations d'Esqnimatïx; elles étiaient construites en 
pierres grossièrement assemblées en forme circulaire : 
elles pàraièsaientabandonAéeâT depuis longtemps. 

Le 4 iseptemibre, on coupa le 4'iO*" mériÂën, à 
foùest dé Greenwfch, par 74^ 44''N., ce qui assura 
âttx équipages^ la recompose nationale de 425,000 
franc» promise par l'acte du {^rleiAent. Ce fut un jour 
de Ate , célébré avec toute la pônlpe appropriée à une 
'telle circonstance. « . . ^ 

' Bientôt après,- on trouva uîfe irade commode, qui 
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fat Dominée puie de VHecla ei du Griper. On 
tomlier rancrè le 5 septembre, pour la pireinière tùlà 
dcipuis te commenceinetat de ce voyage. Llle n.'offrit 
q.ue des traces de bœufs, musqués et de rennes; eXh 
v&sai le. non. d'i/e MelviUe. Un çUtachement de yé^ni- 
page descendu à terre, n'ayant pn distinguer les. si.- 
. gnaiix de. reconnaissance, iresta trois jours éjgaré ftt 
nç rejoignit le bord qu'avec ^eine. 

L^. 2^, lès vaisseaux étaient entourés, de glaces. 
«L'époque avancée de )a saijson , dit Pïirry , l'état cohi- 
pacte deis places A l'ouest, çt les dangecs^qao ^QU& 
courions depuis quelques jours, nie firent penser qu'il 
convenait de prendre tios quartiers d'hiver. Jja rapi- 
dité avec laquelle la^iQuvelle glace se forpiait à la sur- 
face .de la mer depuijS vingt-quatre heures mç. ^ 
craindre d'èU'e forcé de passer l'hiver dans cet endroit- 
Je pris conseil de mes officiers , et , d'4près leur avis 
unanime, je résoUis de gagner.le plus tôt possible une 
baie favprable. >» 

Le 23 , on 4tait deva^vt un havre présentant un abri 
convenable , mais.i) fallut se frayer un chemin à tra- 
vers la glace. Cette opération se fit ainsi : on traça 
d'abord deux lignes parallèles^ ayant entre elles pn 
peu plus que la largeur du vaisseau, et, le Jong^4e 
chacune de .ces lignes ^ upe entaille fut pratiquée avcic 
la scie à glace. Avec d'autres entailles à angles.droita, 
à intervalles de dix à vingt pieds, Ij» glace se trouvait 
ainsi divisée en npmbre de morceaux carrés qu'il était 
nécessaire dé subdiviser en diagonales, afinq^'on e&t 
de la place pour l'es retiroiLd^.cahal. Afin de faciliter 
l'enlèvement, les. matelots profitèrent d'une brisa 
fraîche du nord pour ajuster des vdiles de dialoupe 
sur le3 mbrceai^L de glace , ce qui épargna beaucoup 
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de temps etvde fatigue». Le 96, à midi, Je caiial était 
terminé; sa longueur était de^ deux milles >in. tiers ;^ et 
répaissçur de la glace était de sept pouces. Les bâti- 
ments m0uilfêrenl, à ûx cents pieds du rivage, dans 
le port Winter. Le groupe' d'Iles décou?eM dans cett« 
partie d^ la mèr Polaire fat nommé 'Céorgied^u Nord 
(Ninih Geergian Island). " ' " 

. On commença aussitôt les pi^pat-atifs nécessaires 
pour passer Phiver. Tous les îïiâts furent amenés;' on 
transporta à terre toutxe qui embarrassait le pont; à 
la place on établît d^ cabââes dont la cbarpente aurait 
été apportée^ d'Angleterre; on les cStmviit avec une 
grosse ètoÏÏede laine, et des tuyaux de'chaleur^-com- 
mi^niquant avec la cuisine , distribuèretit partout un 
degré de température, cônstaminent égal. 

•iPeu de jours après/, le thermomètre descendit à 
W R. au-dessous de zéro.' On gravit sur des' monta- 
gnes voisines , et, aussi loin que la vue» powrait s'é- 
tendre, la mer parut* entièrement gelé'e. Pendaift 
quelque temps on aperçut des rennes; mistis, k dater 
de la fin d^octobre ^ on' ne vit plus que des loups et des 
renards. Avant que tes rennes' eiïssent complètement 
disparu , un joùr'oii en poursuivit uii troupeau', long- 
temps aprèS'le oottisher 4û soteil. Uu soldat dé marine, 
étant parti sàâs avoir de'gants^, eut 1es^mainsi{;eléês; 
il* fut heureusèfment rencontré par des matçlats à l'in- 
stftnt où, engourdi ]^ le ÎPôid/â^vetiait de tomber 
sur 4a neigé : on^fut d^ligé de lui couper trois doigts. 
^Oli aurait peine à croire, fait observer Pairty, que 
le froid excessif produit sur Tâme un effet aussd fu- 
neste que sur le corps. Ayant mandé près de moi deux 
soldats rentrés 'fort tard le même soir, je les vis l'œil 
égaré, la langue épaisse^ hors ^d'état de répendre à 
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mes questions; on aurait po^ suj^poiser qu'ils étaleil 
ivres : il fallut plusieurs minutes pour qu41s repris* 
sent l^urs sen^. » ,w -, 

Quelquefois la néigiQ tombait. en si -grafide abon- 
dance, que, malgré la sérénité de TatmosjMièrey on 
ne. pouvait distinguer la baraque élevée sfur le ri^Fiige 
pour y serrer les agrès. Dana des ouragans sêoilda- 
bles , et lorsque le thermomètre descendait très-bas^ 
personne n'aurait^ pu rester une heure exposé à l'aif 
libre ^ans périr. A^-mesure que Tbiver devint plus ri* 
goureqx, les -flocons de neige -furent plus petits. • 

JiÇ .4 noveoa^bre , on cessa de voir le ^etl. JLes loups 
alors commencèrent à s'approcher plus hardiment <fes 
vaisseaux. On le$ entendait constamm^t hurler sur 
le rivage; quelquefois ils venaient j>rès des bàtîments; 
mais il$ n'attaquèrent jamais per&onne. ^ 

Le 17.9 on vit distinctement, à midi et.demi,teille9 
les étoiles. de laGrânde-Ourse,^taQt il restait enepre 
peu de lumière dims Taitmosplière. Avec tes ténèbres 
le froid aujyaient^. Son intensité occasionnait surioat 
des craquemcuits dans l'intérieur des membrures du 
vaisseau ; cq bruit cessait dès que le thermomètre 
remontait, l^s vapeurs qui s'accumulaient pendant la 
nuit dans l'endroit où côuchiait l'équipage. se oqnden- 
saientsur le plafond et y gelaient >il4all8^t, le matÎB, 
travailler trois heiires pour gratter. cette, glace y -^ui 
aurait produit de Thumidité ^nie fondant par l$t cha- 
leur du feu qui brûlait durani le jour, il fut donc 
indispensable d'entretenir . du feu dans Tentre-pont 
pendant toute la nuit. 

Par ces froids excessifs, qn ne pouvait, en plein 
air, toudier aucune substance/métallique sans épi^*- 
ver une impression pareille à la souffrance d'une brû- 
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lijure^ \\ feillitHreconVnr^ d'an cuirfsoilple lesfnstra- 
meats'' avec lesquels on faîs&k les cèserVations , fX 
n'approcher YxéW de» verres qu^vec ttne précaution 
extrême. , • / 

Le fireid fit^ater \e^ hontdUes qui ecHitenaiehf le 
jus de citron. Ce fut ime grande perte, carc'es^leplas 
puissant antiscorbutique connu ; etnmitiiettrevsemjent 
on ne pouvait te remplacer par d'aùtr^g substances 
analogues. . 

Le 92 décembre, on était arrivé^iu jour le plus eonrt 
de l'année; tout le monde avait été tellement occupé 
-durant cette première moitié, de Hiiver ^ qu'on fût sur^ 
pris de 1» promptitude avise- laquelle «lie s'était écou- 
lée. Voici comment le tempsrïut employé pendant cette 
isaison. ' ■ . ' . 

Les offitiérs -étaient partagés, en quatre quarts qui 
faisaient régulièrement le service chacun à son tour; 
^ ciiiq heures' trois quiairts du m^tiir, Féquîpa'ge se 
réunissait sur le pont, qui était ^ ainsi que. Tentre- 
poot,'bien Crotté avec la pierre«pon«eet du sable chaud; 
à hoil^heiifes; on déj^^nait; à neuf heures , le eapi-^ 
tàrne, le liehtenant, le chirurgien faisaient l'inspéc* 
tion pour vèlr si l6s vêtements étaient en bon état; on 
examinait attentivement le^^encives étales jambes des 
hommes pour reconnaître les premiers 93akq>tômes du 
scorbut. Cki les envoyait ensuite 4se promener sur la 
neige jusqu'à' midi , heure d<i dîner.- Quand le froid 
était trop rigoiireux, on leur disait falve le tour du 
pont en marquant le pas sur un ait joué par^n orgue, 
ou sur la ifiesure d'une chanson qu'ils t^épétaieiit en 
choeur. 

Les ûfficiérft, qui dînaient à deux heures, avaient 
également i'hal^tude de passer uuèb^uresur le^rivs^ 
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On doit bien erbireque lespromenades^pe proear^ient 
pa3 4's^utiVes di9traçtieii4 ^e l'exercice; ia-nécéesité 
de Qe pa»ailer à plus d'une demî'lieftte ajoutait beau- 
coup à la monotonie. Au sud c'était la mer ooirr^rte 
d'aflr«ur(ace de glace non' interreB4>ne', UBiforme 
dans 3a blancheur éblouissante et* variée 9culeÉlent 
par quelques amas de glaçons qui.s'élevaieiH çà- éC M. 
la terre , entièrement couverte^de neige , ne présentait 
pas plus de^ariété. Quand on contemprait cette seène 
du haut d'une monlbigney on était saisi dçmélanccdie, 
jet i'oeil se. touniait aiwc plaisir vers les vaisseaux. 1« 
fumée qui s'élevait des diflérents feux , annonçant h 
présence de l'homme , animait un peu cette perspec- 
tive 9 çt le son des voix^ que par le temps freid on.èki- 
tend à de plus grandes distances qu'à ï'ordtnaise» vcp 
naitde temps en temps \rompre le grave et solennel 
siience qui régnait dç toutes parts. 

«Nous eûmes biendes occasions de nous convaiiicre, 
dans nos promenades^ de terre, dit Parry^ des erreurs 
que Ton commet en estimant la grandeur des objets 
qu^ l'on, aperçoit à quelque^iatance sur la.neig^, et 
l'intervalle par lequel on en -est. séparé. Souvent nous 
dirigions nos~^pas vers une pierre qui nous par^B^> 
énorme, et^que nous suj^osions éloignée d'^n.deBli• 
faille ; cepetidant, après une minute de marche, nous 
y arrivions, et nous ne trouvions, qu'un caillou que 
nous pouvions prendre avec la jfiain ;. c'e$t ce qui arri- 
vait surtout quand nous montions une colline. Quoigue 
nous eussions reconnu plus d'u,ne fois cette illusion, 
nous n'en étions pas moins constamment les dupesi • 
Après le diner,les matelots se livraient aux travasuiL né- 
cessaires : à six heures, on passait de nouveau la re- 
vue , puis l'équipage sonpait , après quoi dh^acun s'i^- 
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musait coihme il Fentendaît; à neuf heures on se 
couchait, et toutes les lumières étaient éteintes. Afin 
de prévenir les incendies, le maître de garde visitait 
le pont toutes les demi-heures, et , pour ne pas man- 
quer d*eau,oti entretenait constammeiit un trou dans 
la glace. A dix heures les (rfficiers se coudiaient. Le 
dimanche était consacré au service divin ; l'attention 
avec laquelle chacuir remfilissait ses devoirs religieux 
contribua beaucoup à la régularité qui distingua ia 
conduite des équipages. 

Aux précautions ordinaires pour tout ce qui concer- 
nait' ta santé des hommes dont il était le chef, Parry 
ajouta les moyens moraux qui sont le plus propres à 
préserver de l'ennui : lesjeux, les exercices furent mul- 
tipliés ; mais ce qui ânrusa le plus l'équipage, ce furent 
des représentations dramatiques( données par les offi- 
ciers; le théâtre était établi sur le pont, et le lieute- 
nant Beechey en fut le régisseur. Le spectacle avait 
lieu régulièrement tous les quinze jours, et comme le 
répertoire n'était pas varié, attendu qu'on ne possé- 
dait que deux volumes de pièces dramatiques , Parry 
lui-même se fit auteur^ et pendant les fêtes de Noël 
les affiches du théâtre de la Géorgie du Nord annon- 
cèrent pompeusement la première représentation de : 
le Pas$age au Nord-Ouest, ou la fin du voyage^ drame 
lyrique en trots actes. Au premier acte, les deux vais- 
seaux, après avoir passé le détroit de Behring, arri- 
valent au Kamtschatka; au second, l'équipage débar- 
quait à Londres et recevait la gratification promise; le 
troisième acte peignait la manière dont les matelots 
employaient dans la capitale l'argent qu'ils avaient si 
bien gagné. Pendant la représentation, le froid était 
â ^^ au-dessous^de zéro dans l'endroit où l'on jouait 

7 
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on craignit un instant que la rigueur de la tempér»* 
ture n'empêchât la continuation de c^ divertissement, 
mais la persévérance des acteurs surmonta tous h» 
obstacles^, et le plaisir que les spectateurs prenaiem 
à une pièce dont le sujet les intéressait si vÎTement 
leurtit braver toutes les incommodités du froid. 

Ce fut aussi pour entretenir la bonne humeur et la 
gaieté que Ton publia un journa^ hebdomadaire inti* 
tulé Gazette de la Géorgie septentrionale y Chromqm 
du Nord. Le capitaine Sabine, embarqué comme as- 
tronome, en était l'éditeur, et les officiers lui fournis- 
saient des matériaux pour remplir sa feuille. Ceui 
qui n'osaient pas envoyer des articles égayaient enojMre 
le cercle parla critique, toujours décente et de bonne 
humeur , qu'ils faisaient des pages de la gazette. 

Le retour de chaque jour avait été bien marqué par 
le crépuscule un peu avant midi, et le plus court avsit 
été 8u(^sant >pour permettre de lire pendant deux 
heures. Quand le ciel était beau , un bel arc de lu- 
mière, d'un rouge éclatant, couvrait tout l'horizei ao 
sud , une heure ou deux avant midi , et la clarté crois- 
sait en force à mesure que le soleil approchait de l'ho- 
rizon; d'un autre côté 9 le reflet lumineux des nuages, 
secondé quelquefois par une lune brillante, suffisait 
en tout temps pour écarter les ténèbres habituelles aux 
pays plus tempérés. . 

Le matin même du i^ janvier i8âO, le scorbut se 
montra à bord ; c'est alors que le capitaine pensa à 
faire croître de la moutai;4e et du cresson-dans de per 
tites bottes plates remplies de terre et placées le long 
du tuyau de poêle. Par ce moyen , le sixième jour après 
avoir semé h graine, on avait une récolte suffisante 
pour donner aux trois scorbutiques une once de salade 
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par jour. La moutarde et le crossop, venus ainsi, 
étaient nécessairement sans eouleur, par suite de la 
privation de la lunûëlre; mais ces herhes n'avaient 
perdu ni leur goût ni leur eflScacité , car au bout de 
neuf jours les malades furent guéris* 

Le 5 février, à huit heures du matin , une croix con- 
sistant eii rayons verticaux et horizontaus^fut olvservée 
autour de la lune, et vingt minutes avant midi on 
aperçut le soleil du haut du grand mât de VHecla, élevé 
de cinquante-un pieds au-desaus de la mer; ainsi la 
nuit avait duré quatre-vingt-quatre jours. Cependant 
ce fut seulement le 7 que le soleil se montra distincte- 
ment, et depuis huit heures jusqu'à quatre il faisait 
assez clair pour qu'on pût travailler à terre. Dans les 
promenades , qui furent poussées plus loin qu'à l'or- 
dinaire, la distance à laquelle se propagent les sons à 
travers le milieu de cette atmosphère était toujours un 
objet de surprise. On a souvent entendu des gens qui 
causaient à voix basse à la distance d'un mille. On re^ 
marqua aussi une autre singularité: trois oiSciers., 
étant à deux milles sous le vent des vaisseaux, furent 
saisis d'une violente bdeùr de fumée au point d'en être 
suffoqués; la fumée ne peut s'élever dans l'atmos- 
phère lorsqu'elle est entièrepient refroidie , et est pofr 
tée horizontalement à de grandes distances. Malgré h 
présence du soleil , le froid était plus piquant et plus 
vif que dans le mois de décembre ; la représentation 
du 16 février eut lieu néanmoins, quoique le thermo* 
mètre marquât 28*' au-dessous de zéro. Mais les ac- 
teurs souffrirent beaucoup ; cette .température causa 
des accidents très-graves. Le 24 , le feu prit à la ,m{^ison 
construite en terre : pn réussit à Téteiiidre et à 3^u- 
ver les instruments précieux qui y étaîei^t déposés. 
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«Nos visages exposés au feu, dit le narrateur, étaient 
vraiment ôurleux à voir; presque toutes les joues et 
tous les nez étaient devenus entièrement blancs par 
suite du saisissement dû froid , de sorte que les dii- 
rurgiens n'avaient pas d'autre soin que celui de courir 
constamment au milieu des hommes qui travaillaient 
au feu , et de frotter avec de la neige les parties at- 
teintes pour y raniener la vie : malgré ces précau- 
tions, il y eut quatorze malades, et deux matelots 
furent cruellement victimes de leur zèle. Dans leur em- 
pressement à sauver l'aiguille de variation dont ils 
connaissaient le prix, ils s'enfuirent avec cet objef sans 
mettre leurs gants. Dans l'espace d'une demi-heure^ 
leurs doigts furent totalement gelés; il fallut leur am- 
puter les mains.» 

Le mois d'avril se passa sans événements remar- 
quables ; les jours devenaient plus longs , le soleil pins 
chaud ; on épiait attentivement les premiers signes du 
dégel, mais les espérances étaient presque aussitôt 
détruites par des tempêtes et des rafales de neige. Le 
12 mai , on vit pour la preriaière fois des oiseaux : c'é- 
tait Une heureuse nouvelle pour des gens privés de 
nourriture fraîche depuis six mois , et d'ailleurs c'é- 
tait un signe de l'approche de l'été. Dans une excur- 
sion assez prolongée , on trouva le sol à découvert et 
une grande quantité d'oseille, ressource précieuse 
pour les maladeà. Le 24 mai , à huit heures du soir, 
on fut agréablement surpris par une forte pluie ; les 
équipages avaient tellement perdu Thabitude de voir 
l'eau à l'état liquide, que chacun courut sur le pont 
pour jouir de ee spectacle curieux et intéressant. 

Le i*' juin, Parry résohit de parcourir l'ile Melville : 
il prit avec lui le Capitaine Sabine, un chirurgien^ 
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deux midshipmen, deux sçrgents, trois matelots^ deux 
soldats de marine , et se mit en route à cinq heures d^u 
soir. On s'était muni de vivres pour troi3 semaine^, de 
couvertures de laipe, d'une cheminée portative et de 
bois: tous ces objets étaient placés sur une petite 
charrette à bras, £e départ avait lieu le soir, «t l'on 
s'arrêtait le matin , afin de dormir pendant la grande 
ehaleur et d'éviter la réverbération di^ soleil sur la 
neige. On marcha au N. dans une plaine immense qui 
s'étendait vçrs l'O., et sur laquelle rien ne rompait 
l'uniformité de la neige dont elle était couverte. On 
traversa des ravins qui s'étendaient du N.-EcauS.-0.; 
quelques-uns avaient cent pieds de profondeur, et 
leurs bords étaient presque toujours taillés à pic: la 
charrette n'y passa quVec peine. Cette vaste plaine 
n'était ni entièrement stérile , ni inanimée ; les por- 
tions de terrain q.ue la neige avait abandqnnées pa- 
raissaient plus fertilçs que le voisinage de la baie. Le 
saule nain, l'oseille, le saxifrage et la mousse y crois- 
saient en plus grande quantité. Des canards, des plu- 
viers, des rennes parcouraient cette solitude. 

« Le 5, deux de nous étant en avant du détaohemeaU 
dit Parry, un beau renne vint â nous en trottant, et 
joua autouir de nous à la distance de trente pas pen- 
dant un quart d'heure. Nous n'avions pas de fusil, et 
je ne sais d'ailleurs si nous l'aurion&tué, car nous 
sentions que c'eut été mal répondre à la ctnfianee qu'il 
paraisssât avojr en nous. Cet animal, ayant ent^idu 
le reste de nos gens causer de l'autre côté du ravin, 
courut sur-le-champ ye^ eux sajQS beaucoup de pré- 
caution ; et ceux-ci , inoins scrupuleux que nous, firent 
feu immédiatement et le manquèrent; alors il tcaversa 
de nouveau le ravin pour revenir où nous étionsiissis^ 
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et s'approcha plus près encore que la première fois. 
Dès que nous nous levâmes pour aller en avant, il 
nous accompagna comme un ctiien, trottant quelque- 
fois devant nous, cft revenant quand il avait Ykit qua- 
rienite ou cinquante pas. Lorsque nous nous arrêtâmes 
pour faire les observations , il resta près de nous jus- 
qu'à ce que te reste du détachement nous e&trejoinls; 
puis il s'éloigna. Le renne n'est nullement un animal 
gracieux; ses hautes épaules et sa tète gauchement 
penchée lui donnent. une apparence de difformité. 
Notre nouvelle connaissance avait une bordure noire 
assez large autour des yeux, et une ligne étroite de 
même couleur à la queue. Nous remarquâmes que 
toutes les fois qu'il allait s'éloigner, il faisait une es- 
pèce de joyeuse gambade en levant ses jambes de der- 
rière.» 

Le 4, on se dirigea plus au N. : les endroits décou- 
verts étaient d'une Stérilité complète. Un vent assez 
friaii^ avait commencé à souffler du S.-E.; lés matelots , 
Imitant les Chinois, disposèrent sur la chari'ette une 
couverture en guise de voile , expédient qui réussit à 
merveille. Lorsqu'on «ùt dressé les tentes, le vent de- 
vint si impétueux et chassa la neigé aveé tant de vio- 
lence, ^ue l'on s'estima heureux de pouvoir se mçttre 
à l'abri derrière la charrette: 

Le 6, du haut d'une colline, on aperçut des mon- 
tagnes sur une lie séparée par un bras de mer. Cette 
ile fut nommée Dfe Sahim. Pour s'assurer que c'était 
bien la mer, le capitaine chercha â briser la ^ace ; il 
réussit aprè^l de nombreux efforts , car elle avait qua- 
torze pieds d^épalsseur; l*eau était salée. ^ éleva sur 
ce cap une espèce de monument en pierre de forme 
conique ; on y déposa des monnaies et un cylindre 
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d'étaÎQ renfermant an papier sûr lequel on inscrivit 
les noms des voyageurs et Vhislorique de leur séjour 
dans rite. 

On fit route au S.-O.» traversant des montagnes qui 
rendaient la marehe fort pénible, mais qui variaient 
la route. Pour la première fois depuis un an on vit un 
petit ruisseau d'eau courante; on rencontra ensuite 
plus d'eau que l'on n*en dési^pit, car le terrain était 
toujours fangeux, et là charrette n'y rotilaît que dif- 
licilement. Après une alternative de plaines et dé ra- 
vins, on arriva, le 42, sur une montagne haute de 
neuf cents pieds; de ce point, on vit une immense 
plaine de glace qui se prolongeait à l'O., à perte d0h 
vue, et qui, à l'Ë;, était bornée par d'autres mon- 
tagnes. En tiesc«ndant dans un ravin au fond duquel 
coulait un ruisseau, l'essieu de la charrette se rompit. 
Gomme etle n'était plus bonne à rien , on en brûla 
les morceaux pour préparer un repas chaud, dent on 
était privé depuis pltisieurs jours. On laissa les roues 
entières; et si quelques voyageurs passent jamais 
dans ces régions glacées, ils reconnaîtront qued'autres 
hommes les ont visitées avant eux. > 

On fut dès lors obligé de porter le bagage ; chaque 
homme eut un poids de soixante-dix livres , et chaque 
officier un de quarante. On côtoya ensuite- la baie dans 
laquelle tombait le ruisseau du ravin ; un cap en forme 
l'entrée à l'Ë»; les couches^ borieontales des rochers 
de grès qui en sont voisins ressemblent plutôt à des 
ruines d'édiices qu'à des ouvrages de la nature. La 
végétation était phis active dans cet «otdroitque dans 
le reste de l'ile; sa situation abritée y faisait croître 
une quantité d'herbes, de mousses , de saules nains: 
on y cueiHit même une renoncule glaciale. Quand on 
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eut reconnu que cette baie s'étendait à UBe distance 
considérable à l'E. et à l'O., on résolut de la traverser 
sur la glace , et Ton fit halte à Tile Hooper, qui était 
située au milieu. Un^ trou donna lieu de s*asi$urer que 
Teau était salée; ce golfe Feçut le nom de lAddon, 
celui du capitaine du Griper. Après quelques heures 
de repos , on partit à travers la glace pour la pointe de 
la baie; la chaleur du k)ur avait tellement amolli la 
neige, que, chargés, comme ils Tétaient , les voyageurs 
enfonçaient souvent jusqu'aux, genoux; ils fureat donc 
très-contents de se retrouver sur la terre après nne 
marche de trois heurçs et demie. Ils étaient à peine 
avancés d'un mille quand ils trouvèrent un sol très- 
fertile ; la terre était couverte de fiente de rennes , de 
lièvres et de bœufs musqués. Les chasseurs tirèrent ' 
un bœuf. Cet animal a des formes très-disproportion- 
nées , et son poilest si long , que ses pieds ne semblent 
avoir que deux ou trois pouces de long. Qqand^ il se 
sent poursuivi de près, il arrache la terre avec ses 
cornes , et se retourne pour regarder les chasseurs. < 
Ceux-ci prirent aussi plusieurs souris ; leur poil tour- * 
nait au brun sur la tète et sous le ventre , tandis que 
le dos était gris foncé. Il n'est pas dç coin de l'ile où 
l'on n'ait remarqué les trous et les traces de ces petits 
animaux. Un d'eux, après lequel un sergent courait, 
ne trouvant pas de trou dans lequel il put se ^uver» 
s'adossa contre une pierre, comme pour se défendre, 
et mordit, le doigt du sergent, quand celui-ci voylui 
le prendre. On découvrit bientôt les restes de six 
huttes d'Esquimaux qui paraissaient abandonnées de- 
puis peu. EnGn les voyageurs arrivèrent au vaisseau 
le 45 au soir, mieux portants qu'à leur départ: ils ve- 

de parcourir cent quatre-vingts milles , à peu 

jxante lieues. 
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Gepend^t le dég^l s'opérai>i;radi;ieUement;lçspa- 
vijis, dans lesquels il n*y avait pas Upe goutte d*eau 
quelque >emps auparavant, se remplireat de torrents 
profonds et rapides. Ai^près des vaisseau^ , la glace 
n'avait plus que deux pieds d'épaisseur. Il n'en était 
pas de même à l'entrée du port , où l'eau avait plus de 
profondeur) dans^eecas, il faut bien plus de temps à 
la glace pour fopdre. Les torrents, auxqùelsJà fonte 
des neiges donne naissance sur terre, et qui^ à l'ile 
Melyiile, coulent pendant près de six semaines vers 
rOcéan» 9ont un des plus puiss^mts moyens em- 
ployés par Ja natupe pour fbndr^ les glaces. Le i 6 juil- 
let, on ne voyait j[)lus de neige sur l'île que dans les 
endroits où le vent l'avait accumulée. Après les froids 
excessifs qu'op avait éprouvés, le temps paraissait 
aussi doux et aussi agréable que dans l'été des autres 
c)i|nats, quoique le thermomètre ne s'élevât jamais 
au-dessus de 40®. La promenade, le gibier, l'oseille 
qu'on avait en abondance, détruisirent l^ientôt tous 
les germes de scorbut, et les équipages jouirent de la 
meilleure santé. Cependant, le 30 juin, le contre- 
maître Scott succomba à une maladie de poitrine dont 
il avait ressenti les premiers symptômes avant son em- 
barquement. 

Tous les préparatifs du départ étant terminés , et la 
glace laissant un espace suffisant pour voguer, le i*' 
août les vaisseaux firent voile vers l'O., le long de la 
côte; le 6 on était parvenu à un cs^ppù |es glaces bou- 
chaient entièrement le passage. Le lieutenant Beechey, 
envoyé à la découverte ,^it qu'elles s'étendaient jus- 
»qu^à une terre située à. près de quarante milles de dis- 
tance. En effet, le 8, du haut d'une montagne, Parry 
vit, dans la direction du S. à l'O., cette terre, dont U» 

T 
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cdies paraissaient fort élevées : e'est la pitts oodden- 
tale que f oh ait découverte jusqu'à présient daiis les 
miérs potaires au N< de FAmérique, car elle s'étend 
au delà du iiJo du S.-O.: elfe fut nommée Terre de 
Bianks. V . . 

' Le f , àumathi, on tua un bœuf musqué mAle, qui 
était verni paître près des vaisseaux. L'extérieur de 
ceft animal avait une forte odeur de muse, dont toute 
^a chair était plus ou moins imprégnée, le ccevir 8U^ 
tout. Il fournit quatre cent vingt-une livreç de Tiandey 
qui, malgi^ sa saveur particulière, fut unaninrement 
préférée aux provisions salées ; cette viande était très- 
grasse , et avait aussi bonne min^. que le pi as beau • 
bœuf exposé en vente dans un marché d'Angleterre. ' 
Parry fit encore une nouvelle, tentative pè^or avan- 
cer, en changeant la direction de sa route; éHe Ait in- 
fructueuse. L'endroit où se trouvaieit les vEaisseaux 
est situé par 74* 20* latit. N. et ii5*» 4^- longtt. 0.; 
c'est le point le [dus occidental où l'on soh parveite 
dans cette partie de la mer polaire. On revivt à l'ET, 
pour tâcher de pénétrer ensuite au S. Le 16, Ta mer 
cessa d'être navigable ; les bâtiments furettt obligés 
d'entrer dans un petit port que formatent d'énormes 
glaçons échoués. Les vaisseaux restèrent ahisf jusqu'au 
25, entourés de glaces immobiles; teTont les ayant 
mis alors en mouvement, ils sortirent de cette posi- 
tion difficile. 

Comme Fété^'^cpfi tirait 3i sa &i, ne laissait guère 
l'espoir devancer Térs fO., et ique félat ides provisions 
ne permettait pas de songer à passer un autre hiver 
dans ces ïatitudes éWvées , Parry prit par écrit Topi- 
nion de tous ses olBciers sur ce qu'il devait faire; ils 

ùrent unanimement d'avis de retourner en Angleterre 
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en explorant la côte 0. de la mer de Bafiin. En consé- 
quence, le 3i août, les vaisseaux sortirent dû détroit 
de 9&lrrow,qui était aussi navigable que le passage le 
plus ouvert de l'océan Atlantique, lls-étaient ainsi res- 
tés onze mois dans ccrtte mer polaire , et pendant quatre 
mois les équipages arvaient été réduits à deux tiers de 
ration. Le combustible avait été seigneusertieni épar- 
gné, et c'étaK la privation qui avait send)lé la plus 
pénible. Quand on fut hors du détroit/ le capitaine fit 
foire du feu en quantité 8u£Bsante, et Ton distribua 
ration complète de vivres. En entrant dans la mer de 
Baffin, on en longea la côte occidentale d'aussi près 
que les vents et les glaces le permirent; on rencontra 
plusieurs bâtiments anglais occupés à la pèche de la 
bÀleine, ce qui fut une surprise agréable pour les na- 
vigateurs, car jus(^ alors les baleiniers n'exploraient 
que la eôte opposée, celle du Groenland. , 

Le 6 septembre , on était prèsti'une ouverture nom- 
mée , lors du précédent voyage , Clyde-River. Le temps 
ne permettait pas d'approché^r de la terre , lorsque 
quatre canots d'Esquimaux accostèrent les vaisseaux 
sans la moindre défiance; on prit les canots à bord, 
où les naturels montèrent sans farésitation* La troupe 
se composait d'un vieillard et de trois jeunes gens ; à 
chaque présent qu'on Teùr faisait, ils manifestaient 
leur joie par des cris qu'ils continuaient jusqu'à perdre 
haleine; puis ib sautaient pendant plusieurs minutes ; 
ils furent plus honnêtes qtie ce«;dè la rive opposée, 
et ne cherchèrent point à voler^. 

Le lendemain , Parry descendit k terre pour visiter 
ces nouveaux amis. «Ôès que nous fûmes en vue de 
leurs tentes, dit-il, tout s^nimal Vivant, hommes, 
femmes, enfants et Chiens, se mirent çtt mouvement 
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et coururent au-devant de nous avec de$ cris^ conti- 
nuels et retentissants, au milieu desquels onne^n^./ltyjl 
vait distinguer que le mot pilleM (donne-fnoi), OuW^ f ^ 
les hommes que nous avions déjà vus , il y avait quatre r ' 
4^iQales9 dont l'une paraissait être l'épouse du viejQf 
lard; deux autres avaient des enfants pendus àleUgp». «' .- 
dos dans une espèce de sac. (Pl. IV. — 2. ) ''., -^ .■.' 

«Les hommes ressemblaient, pour la taille, l'habi- -^ 
tude du corpt ei les vètainents , aux Esquimaux dé^ 
critsdans le Voyage de Ross (i). Les femmes avaient 
de quatre pieds et deirni à.qualre pieds sept pouces. . 
Les traits des deux plus jeunes étaient réguliers; elies 
avaient le teint clair, les yeux petits , noirs et perçants;; 
les denttd'une blancheur et d'une régularité parfaites ; 
et, bien que la forme du visage soit chez elles ronde 
et joufflue, et que leur nez soit aplati, il serait pos- 
sible de les considérer comme jolies. Leurs cheveux y 
qui sont d'un noir de jais, pendent longs et flottants 
sur leurs épaules; une partie seulement est nattée né- 
gligemment de chaque côté: quelquefois ils sont rou- 
lés en une masse informe. Elles avaient toutes le visage 
et les mains tatoués , à l'exception de la plus jeune. Les 
hommes et les enfen ts n'étaient pas tatoués. Les enfonts 
avaient bonne mine ; ils eurent d'abord peur de nous; 
mais le$ cadeaux les apprivoisèrent au point de les 
rendre inxportunç.;, les fejnmes i^ cessaient de nous 
poursuivre avec leur éternel piUetéi ? elles étaient sur- 
tout avides.de nos boutons. 

Le costume des femmes se compose d'une veste de 
peau de veau marin, taillée en pointe devant et der- 
rière. La pointe postérieure descend presque jusqu'à 

(1) Voyez page iftt de ce volame. ; • 
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jterre; les caleçons couvreiil le milieu du corps. Elles 
l^ent des bottes pareilles à celles des hommes.^ et 
inv outre elles ont des bas très-làehes qui^ retombent 
négligemment par-dessus le haut des bottes. v ^v 

•4r Les tentes qu| forment leurs habitations d'été ont" 
pclor principal appui une longue perche de baleine, 
bAHte de quatorze pieds, posée perpencëculairement , 
et dépassant de quatre ou cinq pieds les peaux qui 
forment le toit et'leiéAtés dé là téntéil^'JLear longueur 
est de dix-sept pieAg, e( la laf|6uf 4é fepf à neuf. Le 
lit , composé d'und fraode <|iiâîitité dli^be sèche , 
occupe environ un tiers, de Tappartemeiiti La porte est 
formée de deux morceaux d*os, réunis par les extré- 
mités supérieures. La couverture de ta tente, fidtede 
peaux de veaux marins, est attachée à terre par des 
morceaux d'os de baleine recouchés. 

« Au milieu de quelques pierres nrrégulièrement 
placées dans un coin de chaque tente, se trouvait une 
lampe d'huile et de mousse, au-dessus de laquelle 
était suspendu un petit vase en pierre , de ferme • 
oblongue, cpntenai)t des tranches de chair de morse. 
Les couteaux sont faits de défenses de morse aigui- 
sées, taillées assez minces pour cet effet, et ressem- 
blant aux sabres des enfants. 

« J'achetai un canot long de seize pieds et large de 
deux. Quand il esta flot, il a hors de l'eau deux pieds 
de son avant, et diffère des ca^iotsdufiroënland en ce 
qu'il est plus bas à chaque bout, et qu'il a aussi un 
rebord plus élevé autour du trou circulaire où se tient 
l'homme. L'aviron est double et de bois de sapin : les 
bords de ce canot sont couverts d'os durs qui les em- 
pêchent de s'user. » ( Pl. V -^ i.) 

Malgré son désir de ranger la <^te de près , Parrjr 
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fut souYent obligé de s'en' tenir éloigné , à eàuse des 
masses de glaces qui k^ bordaient, et ib'ème de b 
perdfe de vne. Les bmmès et tes eoups de Tént géiiaieiit 
aussi la nayigatioA. La saison était trop aTèttieée pour 
que Ton pûteontinuer la reconnaissance de ces para- 
ges. On fit dône yoile pour TAngleterréy et leë vais- 
seaux mouillèrent dans la Tamise le 18 décembre. Les 
deux équipages jouissaient d'une bonne santé , et l'on 
n'avait perdu qu'un seul homme dans le cours de ce 
Yoy$ge long et difficile. 

L'Amirauté ayant déclaré que les équi[$àges de 
tBtèla et du^ Grip^ ayaieHit droit à la récompense 
m^lBiiidt de iâ5,000 fp., la répartition en fut feite 
itÊsêàif d'apjpès le grade de chacun. Le^ commandant 
eût KMMO fr.; bhàqùe matelot, S50 fr. Us mirent 
alors en action le dénouement de la pièce qui avait 
charmé leurs loisirs dans les longues soirées passées 
sur l'ile Melville. 

JOHN FRANKLIN (l8l9 — 1821). 

Avant même quie l'issue de Texpéditien du capitaine 
Parry fût connue, le gouvernement, britannique avait 
résolu d'en envoyer une autre par terre pour déter- 
miner les longitudes et les latitudes de la côte N; de 
l'Amérique septentrionale, et la direction de la cote 
depuis Fembouchure du ffeuve de la Mine de Cuivre 
jusqu'à l'extrémité orientale du continent. Les me- 
sures à prendre pour parvenir À ce but étaient laissées 
au choix du capitaine Franklin, qui fut chargé du 
commandement de cette entreprise; on lui adjoignit 
le docteur Richardsoli , chirurgien delà marine royale, 
et les midshipmen Hood et Back. 

Franklin partit du fprt York, sur leà bords de la 
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beiig d'Hudsoii , le SOaoAt 1819;' il gagna successive- 
ment tons les forts <{aefe eoiiipagnié a fait bâtir depuis 
tesToj^ges de Hearhe et déHackehzie , et arma enfin 
au fort Providence , sur le lac Esclave, dernier établis- 
semientdes Anglais vers le Nord. Le 2 août 48iO, il 
quitta ce comptoir, dirigeant sa marehe vers le fleuve 
Copper-Mîne, à travers un pays que nul Eai^péc»i 
n'avait visité jusque alors ; il srvaft pour guide un lil- 
dieii ftommé Akaïtieto , ah'éc un parti nombreux et dix- 
sept chasseurs canadiens. 

Oti entra , le 3 , dans la rivière de la Pierre^ainu» 
(Begholo-Tessé) qu'onTemonta; il fhnsttfavenerpiil- 
isdeurs lacs et passer au-dessus des roAôft-^' ho^ 
raient la rivière. Pour surmonter ect ehBitfet,^. 
était obligé de porter à dos dtiommes les càÊokà et las 
tragàges, ce qui demanda beaucotqp de temps» Enfin, 
le 90 aoât, le guide, voyant rimpo9sibilité où Ton élait 
de gagner et de descen(ke le€opper-Mîne availt l%iver, 
proposa de passer cette saison au lieu où ils se trou- 
vaient, qtti présentait toutes lesf commodités néces- 
sefires. Les rennes y éttnent communs, et le bois four- 
nissait ce dont on avait besoin , tant pour ta construc- 
tion des cabanes que pour le chauffage. On construisit 
une maison en bois qui fut appelée Fort Entreprise. 
Cette Iffîbitation servit de refcige à nos hardis voya- 
geurs; its>ne la quittèrent définitivement que le 14 juin 
1824. On atteignit k là fin de ce mois l'endroit ou 
Rearne avait tnp9uvé du cuivre , et on constata Texacti- 
tttde de TopintoB quft avait émise en disant que ce 
métal y était fort rare. Enfin on atteif^it la rivière de 
Copper-Mine , dont la navigation fut reconnue moins 
difficile^'on ne le supposait. 

Le 15 , on aperçut pour lit première fois les Esqui- 
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maux; ils prirent la fuite à rapproche des Aoglais^ 
qui visitèrent leurs tçntes abandonnées. Franklin irut 
reconnidtre U le théâtre de la scène de carnage dont 
Hearne avait été témoin. 

« Nous nous embarquâmes le i8, naviguant vers la 
mer, qui est éloignée de neuf milles. Après avoir passé 
quelques rapides , le fleuve s'élargit et devient navi- 
gable pour des canots; il coule entre des bancs de 
sable d*alluvion. Nous étabUmes notre camp à la gaucbe 
de son embouchure , qui a un mille de largeur ; elle 
est peu profonde, étant presque entièrement barrée 
par des bancs de sable. Nous> déterminâmes notre po- 
sition à 67« 50' lat. N. et à 45» 50' long. 0.; on voit 
par là qu'il existe une grande différence entre la po- 
sition donnée par Hearne et celle qui fut le résultat 
de mes observations. Cependant l'exactitude de la des- 
cription qu'il a laissée nous prouva que nous étions à 
l'endroit qu'il avait visité. »^ Le lendemain, le commis 
de la compagnie quitta Franklin avec quatre Cana- 
diens; déjà les Indiens l'avaient abandpnné : ilne 
restait plus qu'avec trois ofOciers, un matelot et seize 
chasseurs canadiens , pour tenter sur deux frêles em- 
barcations les hasards et les dangers d'une mer in- 
connue. 

La troupe s'embarqua le ai juillet, se dirigeant à 
l'Ë. , tantôt à la voile ,. tantôt à la rame ; lés glaces lais- 
saient un passage libre le long de la côte ; au IfirgOt 
on voyait fréquemment des Iles rocailleuses et nues, 
dont chacune reçut un nom, ainsi que les points Jes 
plus remarquables du continent. Le â5, on doubla I,e 
cap qui reçut le nom de Barrow. Au delà court la terre 

. S.-£.; des roches de granit s'élèvent brusquement 

L bord de l'eau à une hauteur dé quatorze cents 
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pic^ ; le rivage escarpé et raboteux ne permet aux 
caBÔts^d'aborder quedanç un petit nombre d'endroits. 
On continua jusqu'au 30 juillet de suivre la côte au 
S.-E. Elle se terminait à une baie qui fut nommée 
Arctic Sound, te cap Barrow se trouve dt)nc à l'ex- 
trémité nord-est de l'Amérique; djBins cette baie se 
trouve l'emboucbure dn Hood's River, 

On navigua ensuite vers une pointe qui terminait 
au nord la côte orientale dç la baie, et, après qu'on 
l'eut doublée, on découvrit un autre grai^d espace où 
l'on ne.voyait que de l'eau. Le 5 août, on parvint à 
l'emboucbure de Back'^ River, sur la côte occidentale 
de ]a baie qui reçut le nom de Bathursfs Inlet, Les 
voyageurs longèrent ensuite la côte orientale de ce 
brgs de mer jusqu'à la pointe Everi^^ De cette pointe 
au cap Groker, on suivit un rivage bordé d'îles, puis 
l'on erra dans la baie Melville, qui se prolonge vers 
rE.;.on en fit le tour, et partout où l'on débarqua, on 
trouva dçs traces récentes d'Esquimaux. Le mauvais 
temps ayant empêché de s'embarquer, on can^pa sur 
une pointe appelée Juma^ain^ dernière limite de 
cette longue, et pénible exploration. Les, vivres com- 
mençaient à lâanquer, l'hiver s'avançait ; Franklin re- 
vint sur ses pas, et le â5 il commença à remonter le 
fleuve Hood. 

« Là, dit-il , se termina notre voyage s^r la mer 
arctique , durant lequel nous avions parcouru six cent 
cinquante .milles, géographiques , dont cinq cent cin- 
quante-cinq pour parvenir au cap Turnagaiii. L'espace 
du cap Barrow , qui comprend toutes les baies que 
nous avons explorées, peut être considéré comme uii 
grand golfe, que j'ai nommé Golfe du Couronnement 
de George IV. L'archipel qui s'étend à peu de distance 
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de la côte, depui8 rembouebure du Gopper-HiBe 
jusqu'au cap Turnagain, s'appellera Archipel' du due 
g York. » 

Les rapides et les cataractes embaihrassaient telle- 
ment la navigatioB, que FranMin jugea convenable 
de dépiécer les deux grands canots, et d'en construire, 
avec les matériaux, deux plus petits qui seraient 
moins difGciles à porter. On enterra les livres et les 
objets qui n'étaient pas d'une absolue nécessité, et le 
reste Ait chargé sur les épaules de chaque homme. On 
quitta les bords du fleuve, marchant directement vers 
le fort Entreprise, où l'on espérait trouver les Indiens, 
ou du moins les provisions qu'ils devaient^y laisser. 
Du \% août au 8 septembre, nos voyageurs éprouvè- 
rent toutes les privations que subissent ceux qui se 
hasardent dans ces climats froids et humides. Pas un 
morceau de bois pour sécher leurs habits mouillés par 
des pluies continuelles ; pas le moindre espoir de se 
procurer des vivres. Pendant plus de huit jours, on se 
contenta de tripes de rocher, avec une demi^ration de 
vivres par homme; puis enfin, cette substance man- 
quant , on essaya les morceaux de peau grillés au feu 
quand on se procurait du bois. Les malheureux Voya- 
geurs , forcés de traîner sur la neige leurs corps amai- 
gris et affaiblis par les souffrances, ne faisaient que 
peu de chemin.; ils parvinrent cependant, le â6, sur 
les bords du Gopper-Mine. Là, leur embarras fat ex- 
trême; ils avaient perdu les deux canots; il fellait 
cependant traverser la rivière ; on essaya de le faire en 
radeau. M. Richardson se dévoua pour aller à la nage 
porter de l'autre côté la corde qui devait servir à le 
tirer; mais, parvenu à une petite distance, ses bras 
furent tellement engourdis par le froid, qu'il n'eut pas 
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la force de les mouvoir. Toutefois il persévéra dans 
son entreprise, et, se mettant stir le dos, il était sar 
le point d'arriver à la rive opposée , lorsque ses jambes 
se roidirent aussi , tH l'on eut la douleur de le voir 
s^enfencer. On tira aussitôt la corde et on le ramena 
sur k rivage; il paraissait privé de vie. On l'enveloppa 
de couvertures et on l'approcha d'un bon feu. Peu de 
temfis après , il put iiafdiquer la manière dont on de- 
vait le traiter; ses forces revinrent graduellement, et 
au boutée quelques heures il put marclMMr. Enfin, le 
4 octobre, on passa la, rivière dans un canot qu'un 
charpentier canadien vint à bout de fabriquer. Frank- 
lin envoya en avant Back et trois hommes pour aller 
chercher les Indiens; il laissa en arrière Richardsen 
et Hood , dont la faiblesse aii|faientait à diaque instant. 
Le matelot Hepbnm demanda à rester avec eux , ainsi 
qu'un Canadien. Le capitaine Franklin, suivi de quatre 
autres Canadiens seulement, arriva le 10 octobre au 
fort Entreprise , où il eut la douteur de ne trouver ni 
vivres éi tracée d'hidiens. 

Les voyageurs, en dierchant autour d'eux des 
moyens de subsistance, se trouvèrent fort heureux de 
rencontrer des os et des peaux de rennes qu'ils avaient 
jetés lliiver précédent : ils firent du feu avec une 
partie de là maison. Le lendemain, Franklin , voulant 
continuer sa route, cassa ses souliers à neige, ce qui 
le força de retourner au fort. Il expédia un Canadien 
à Back, se résignant à attendre le retour de Tété, 
umquè ressoifrce qui lui restât dans cette ficheuse 
cirtonstance.,Pr8Fnklin éprouva là toutes les souffrances 
que pewtéflt causer la rigueur du froid , la privation 
d^aliments et l'anéantissement des forces physiques. 

Enfin, le 7 novembre, cette affreuse situation chan- 
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gea^ Ce jour-là arrivèrent trois Indiens que Back avait 
expédiés avec des vivres ; on peut coneevoir avec 
quelle joie i|s furent reçus. Le 15, il vint de noareaux 
Indiens avec des traîneaux chargés de provisions. 
Le 16, on quitta ce fort, où Ton av^t passé de si 
longues et de si terribles journées , et le 26 on arriva 
aji camp d'Akaïtcho. 

Pendapt une jsemaîne , les soins des Indiens ne se 
ralentirent pas; ils montrèrent un degré d'humanité 
qui aurait fait honneur aux hommes les plilsmilisés. 
Grâce à eux, la santé et les forces, des voyageurs se 
réparèrent promptement : ils purent contiioer leur 
route et atteindre le fort Providence le ii déeembra 

Franklin et Richardson quittèrent le fort Providence 
le i5 décembre, et parvinrent, le i8, aux établisse- 
ments situés sur la côte méridionale du lac Esclave, 
où ils trouvèrent Back. Leur santé se rétablit pendant 
l'hiver. Le 26 mai 4822, ils s'embarquèrent pour Iç 
fort Chipiouan; de là ils guignèrent, le i4 juillet, le 
fort York , où se termina ce voyage si long, si pénible, 
si malheureux , pendant lequel , en y comprenant la 
navigation sur la mer Polaire, ils avaient parcouru , 
par terre et par eau , cinq mille cinq cent cinquante 
milles ou dix-huit cent cinquante lieues. Au mois 
d'octobre 1822, Franklin , Baîck et Richardson débar- 
quèrent heureusement en Angleterre. 

EDWARD PARRY. — SECOND VOYAGE (1821 — 1823). 

Lorsque l'Amirauté anglaise eut pris connaissance 
des travaux de Parry et des favorables espérances qu'il 
concevait pour une réussite presque certaine, elle 
chargea cet intrépide navigateur d'une nouvelle explo- 
ration. Parry prit en conséquence le commandement 
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de la Pury, àcconipagné dà eàpftaine Lyoki marin 
expérimenté, <)uitnonta l'Heela. les deux bâtiments 
partii^enl le 29 avril i«2i , entrèrent dans "le détroit 
de Davis aifi commencemeiit de juin, ef ne furent ar- 
rêtés par les glaces que le 5 juillet, près de l'île de 
k'RésolutioA. IBientôt dégagés , ih refmontèrent à l'O.; 
et le 2i , à midi , ils jetèrent l'ancre dans n^. petit 
port par ^l' 20' 45" de latitude et 68' T 55" ^«^— 
gitude , dans le détroit d'Hudson. 

A peine les opérations du mouillage furen|^dMi' 
commencées , que des cris annoncèrentrarrivée aes 
Esqifiniittx, et dix-sept d'entre eux Vinrent bord à 
bord de ta Fwhf ftiirc des échanges. Bientôt après , 
un grand oumiakou bateau de femme se montra, con- 
tenant sept femmes et quatre hommes , dont le plus 
Agé dirigeait l'embarcation avec une grossière rame 
de bois. On ne put décider les femmes à débarquer 
sur un glaçon proche du vaisseau, mais elles offraient 
des peaux et de petites lanières de cuir biffn tanné 
pour échange, tout en répétant pt7Mef'|[doiMie-moi). 
« Il y avait, dit Parry , plusieurs pea>ix pleines d'huile 
et de graisse; j'en avais grande envie, mais je ne sais 
•pourquoi on île voulut jamais m'en céder plus d'une. 
Alors je dis à Tun de nos hommes de tirer une seconde 
peau, en échange de laquelfe je ip^is dans la main du 
vieillard un second couteau; mais il résista violem- 
ment et^vec une colère que je n*avais pas encore vue 
chez les Esquimaux. Un des jeunes gens s'avança 
tnéme une rame à ta main , dont il se préparait à 
frapper nos gens , qui riaient de très-bonne humeur 
de la violence du vieillard, quand je pensai qu'il était 
temps d'intervenir : je levai un croc sur la tété des 
Esquimaux, comme pour les frapper , et je les ramenai 
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bieo vite à uq étai plus calme. Pour prévenir toute 
nouvelle altercation, je fis sortir nos gens du bateau. 
Quatre autres oumiaks vinrent encore du mi^ge;-vi)8 
ceotenaient vingt-six individus , la plupart femoses ^ 
enfants. 

« Les Esquimaux essayèreni plus d'une fois de vicier 
nos poches 9 et ils se montraient aussi Hardis que 
jamais lorsque le larcin était découvert. Il est impos- 
sible de décrire la manière dégoûtante, avec laquelle, 
aussitôt qu'ils se sentaient avoir un peu fainn^ ils se 
mettwent à manger leur graisse crue et à sucer Tboile 
qui restait sur les peaux que nous avions vidéts. Ils 
semblaient prendre plaisir au dégoât qu'ils ia^nient 
aux matelots; et quand ceux-ci se détournaient pour 
fuir ce spectacle qui leur faisait soulever le cœur,. les 
sauvages trouvaient très^-plaisant de courir ajprès eux, 
en leur présentant un morceau de graisse ou de dia^r 
crue de veau marin , d'où dégouttait l'huile eh abon.- 
dance. Deux femmes offrirent de cbaxiger, contre des 
objets de peu de valeur, leurs enfants , qu'elles avaieni 
déjà commencé à dépouiller 4e leur^ vêtements, comme 
ne devant pas entrer dans le marché. » 

Les vents étant favorables et la mer libre,. en iit 
voile dans le haut du détroit jusqu'au i^'^ août. Entre 
nie NoUingham et la côte.North, que quatre lieues 
séparent, plusieurs oumiaks s'aj^rochèrent des An- 
glais; ils portaient quantité de jouets de toutes scurtes, 
consistant en petits modèles de caïaks avec leurs^ avi- 
rons , de lances , d'arçs et dç. flèdies. Beaucoup de ces 
Esquimaux, les femmes surtout, avaient leurs vestes- 
bordées de peaux d'oiseaux dont les plumes étaient 
tournées en dedans; on vit aussi des peaux provenant 
de la gorge du colytnbus glacialis ( sorte de plongeon ), 
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oiseau magnifique , dont Parry a troavé plusieurs fois 
la peau entre les mains des Esquimaux^. sans es avoir 
jamais vu l'individu vivanU - - 

Le commandant se décida à entrer dans le détroii 
Glacé {Frozen Uraii), dont. Middlelon «vait parié^, 
mais avec des détails si confus et mémte si contradic- 

> 

toire§^ que Parry n'avait anœnnemeot la certitude que 
ce fût bien réelien^nt le détroit de ^i^eton^ cepen- 
dant , le lieu où il était devant le conduire dans la baie 
Repuise, qu'il voulait explorer, il continua sa marcbi 
en visitant les plus petites baies de ce détroit inconnu. 
Les vaisseaux étaient entourés de narvals, de veaux 
marins et de baleines blanches.. On côloya ainsi l'ile 
Southampton , et on arriva dans la magnifique baie du 
Duc d'York, qu'aucun Européen n'avait encore visitée. 
Le vent ayant soufflé au S.-0., ob mit toutes vmles 
dehors pour entrer dans le canal , et on se trouva dans 
la baie Repulse. Le 2i, dans l'angle N.-E.^delabaie9 
on découvrit une anse ok il se pouvait que la terre ne 
fût pas ccmtinue; on débarqua sut une pointe, et on 
y trouva les restes d'au moins soixante habitations 
d'Esquimaux, toutes composées de eercles de pierres 
très-réguliers. On en voyait beaucoup encore plus avant 
dans l'intérieur. A trois milles plus loin, on rencontra 
dix morceaux de grosses pierres, ayant trois pieds de 
diamètre et autanl de hauteur : c'était un lieu de sé- 
pulture. Sous ces pierres on trouva dés flèches ou dos 
bouts de lances,, de petits modèles de canots et d'avi- 
rons, qudlques morceaux non travaillés d'os et de 
\ms , et ua crâne humain. 

Pendant ce temps, un lieutenant avait exploré l'anse 
N.-O: et avait reconnu la continuité de la terre dans 
tout le circuit de cette petite baie. Ainsi fut résolue la 
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question géographique de la baie Repulsle ^ et tant de 
conjectures depuis longtemps formées sur la possibi- 
lité d*un détroit au fond de cette baie, se trouvèrent 
ainsi détruite^ pour toujours. C'est à la vérité un ré- 
sultat négatif, mais il n'est pas moins important* 

Ce point éclairci, on fit voile le long du rivage à }*E., 
et Ton sortit de la baie Repuise; puis on longea la 
côte septentriqpale du détroit Glacé. On èrut avoir dé- 
couvert un passage dans une vaste entrée , qui reçut 
le nom de Lyon, Parry, avec plusieurs chaloupes, fit 
une excursion dans une baie et rencontra trois Esqui- 
maux. A Quand nous approchâmes d'eux , dit-^il , ib 
furent si parfaitement muets et immobiles, qu'aoSou- 
tumés, comme nous l'étions, aux importunités de 
leurs frères moitié sauvages, nous pûmes à peine 
croire qu'ils étaient Esquimaux ; il y avait en outre 
dans le visage de deux de ces hommes un jdegré de 
maigreur qui faisait un contraste frappant avec les 
joues rondes , rebondies et luisantes de tous ceux que 
iious avions vus. D'un autre côté , leurs traits avaient 
plutôt le caractère de l'Indien que celui de l'Esqui- 
mau; mais nous constatâmes bientôt que cette diver- 
sité de physionomie n'est pas rare chez ce dernier 
peuple. Les trois sauvages consentirent à nous con- 
duire à leurs demeures ; ils marchaient avec tant d'a- 
gilité, que nous eûmes peine aies suivre. Nous fûmes 
joints par deux femmes de vingt à vingt^^inq ans, 
ayant chacune un enfant 3ur le dos; elles avaient la 
figure ronde, grasse et tatouée, et l'expression de leur 
physionomie était tout à fait semblable à celle des 
femmes que nous avions déjà vues. Le foyer de la tente 
se composait de trois pierres négligemment placées 
debout contre un des côtés , et ils faisaient leur cui- 
sine dans plusieurs pots de terre. 
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« Les Esquimaux nous demapdèrçqt à plusieurs 
reprises du fer {sowik). Nous leur ré))oiiîtltaes qu'il 
fallait nous accetoipagner-au vaisseau po«r en avoir. 
En conséquence toute' la troupe se^mit ^ marche; les 
hommes se tenaient à nos côtés, et le^s^^eannes (sn ar- 
rière. Dès que nous fuores arrivés, nous* lesL char- 
geâmes de présent»; mris pendant que nous étions 
occupés à faire voir aux hommes utie foule d'olyets 
nouveaux pour eux, les femmes s'emparaient de tous 
les objets qui étaient à leur portée et qu'elles pou^ 
valent cacher facilementJ^ Je .m'en ape^çuâ; je fis re- 
tirer à ces femmes les ^d;eattx que je leur avais faits, 
et je renvoyai toute la troupe. 

« Le lendemain, nous avions è> peine navigué deux 
heures, que nous découvriipes que nouis 'étions dans 
une baie close qui terminait ainsi le passage; je lui 
donnai le ivom de Baie de R099 (1). » ' 

Il était temps de songer aux quartiers d'hiver; les 
glaces qui se .formaient menaçant de mettre un terme 
à la navigation, on entra dans Une baie au sud de l'ile 
Winter, et l'on s'établit pour l%ivfr, le 4 novembre, 
avec les mêmes ^oind que dans ie précédent voyage 
(Pl. V.— 2). Tout fut rétablr, jusqu'au théâtre, dont 
le capitaine Lyon fut le régfi^eUF. Cette foi^ on s^ar- 
rangea pour que la salle fût mieux chauffée les jours 
de représentation* On construisit à terre un^ maison 
et un observatoire. 

Les diipaiiches , les deux équipages assistaient sur 
la Fury à l'ofiice divin; le second ppnt avait été ar- 

(1) Le Uentenant Ross, nevea du commandant de ce nom, qui 
avait déjà accompagné Parry dans son premier voyage , remplissant 
alors les fonctions de second sur la Fury, U sera souvent question 
de lui dans le* deuxième voyage de son Oncle. 

% 
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rangé en conséqueHce i un orgue , sur lequel étaient 
notés les chante de quelques psa&mes, donnail à. cette 
cérémonie une gravité du meilletir eSét. 

,Les jours s'éeoulèrent. avec asses de ' rapidité, i;t 
l'année se X^rmina sans qu'aucuirliaRinie fût maladie; 
on avait, il est vrai, recoure aui^ antiscorbutiques,' 
dont la culture avait, été perfectionnée. 

Le premier jour de la Qouvelle année fut très-rijjeu- 
reux; le capitaine Lyon observa une masse considé- 
rablQ de neige soulevée par le vent et contouraée en 
spirale comme un jet d*eau. On prii quatre-vingts re- 
nards blanc»; ce joli petit animal est si stùpide , que 
l'on en vit phis d'un , après s'être échappé du vaisseau, 
se reprendre à la même trappe. Le .capitaine Lyon 
réussit aussi à s'emparer d'une hermine dont là four- 
rure était d'un blanc pur , hormis à la queue } celle-d 
se terminait par une teufte noic^, et àyait à sa nais* 
sance une teinte légère de paille, de même que ses 
pattes de devant. 

Le i^ février 1822, on si|;nala des* étrangers à 
l'ouest. Parry se rendit sur-le-champ de ce côté avep 
quelques officiers, et trouva bientôt les naturels, qui 
s'avançaient lentement et en silence, -rangés sur une 
seule ligne. Quelques femmes avaient sur elles de 
jolis habillements,, dont elles se dépouillèrent dès 
qu'on eut manifesté le désir de les acheter; il est yrai 
que chacune avait par-dessous un second vêtement 
Les Esquimaux conduisirent Parry à leur villfiige, com- 
posé de cinq habitations de glace et de neige. Cette 
première entrevue fut suivie de plusieurs autres, tant 
au viHage qu'à bord du vaisseau. A l'une d'elles, une 
fé'mme nommée Iligliuck les régala d'une chanson, 
et frappa les Anglais de surprise par la douceur et la 
justesse de sa voix« 
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Le 7, Ufi loup fut pris dans Hse. trappe; quelques 
officiers allèrent pDui; le tuer, «t hii tirèrent deux 
eeups defdsil. Gomme on s^perçut qu'il mordait en^ 
oore une éipée qu'on introduisait, dans le piège , on' lui 
lâcha un troisième' coup de fusil, i^ trappe se trouvait 
alors sniilsamment ouverte pcmr que l'on pûiiier en- 
semUe ses jambes'de déirière ; tfprès qtioi » ovmme on 
le croyait bien toiort,on le retira du piège ;tnais sa 
tète èlâit à peine libre, qu'il sauta à la gorge ^'un 
officier,^ auquel il eût certainement fait beaucoup de 
mal si celui-ci n'eût eu la prèaelice d'eéprit de saisir 
également son ^ennemi à la gorge, et de le serrer de 
toute sa force. Cette vigoureuse étreinte fit lâchée prise 
à Tatiimai avant qu'il eût sérieusement blessé l'officier. 
Mais , bien qu'il eût les deux jambe» de derrière atta- • 
chées, il put se sauver encore; pn le trouva mort le 
lendemain à une demr-Kèue* du vaisseau. 

Les Esquimaux' manquaient de vivres; la pèche des 
veaux marins avait-peu produik, et la disette étak terr 
rible. Ils-souffraient surtout beaucoup de la soif, parce 
que, faute d'huile, ils ne pouvaient faire fondre la 
neige pôtir se procurer de l'eau. 

Le 45, ils furent assez heureux 'pour prendre un 
veau marin, et cet événement occasionna un transport 
général de joie; toutes les femmes se précipitèrent hors 
de leurs cabanes, et les enfants coururentmir la, plage 
à ta rencontre dés hommes qui amenaieirt le butin. Un 
des petits enfants grimpa su? l'aitoalvet', s'y cram? 
ponnant , fut ainsi trahie en triomphe jusqu'aux huttes. 
Alors cfti remarqua que chaque fewme apporta son ùui^ 
koufik^ ou pot, ^pour-savoir sa part de graisse et de 
viande^ - ' / ' ^ 

Parmi les Esquimaux se trouvait l'anghekok ou sor- 
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cier de la tribu. Parry hii demanda ua échanti{)on,de 
son art «Après tin. moment de réflexion, dit le capi- 
taine anglais, il commença à faire frémir se^ lèvrea-jet 
mouvoir son nez de haut en bas; il ferma sep yeux 
graduellement, et la violence de ses grimaces arriva 
au point que tous ses.lrai(â devinrent^ biééttsemeol 
contournés. 11 secouait en même temps avec, rapidité 
sa tète d'un côté et de l'autre en faisant ent^dre un 
son nasillard, et quelquefois un cri de démence. 
Après cet accès de frénésie ridieule, qui dura peut- 
être vingt ou vingt-cinq minutes , il cessa subilement> 
et laissa ses traits se^détendre et reprendre leur formi^ 
naturelle. Cependant le mouvement de sa tète se(n- 
blait ravoir tellement hébété, qu'il resta dans sa .phy- 
sionomie un engourdissement stupide jQuî durt 
quelque temps encore. 

Il y eut le 20 une éclipse de soleil qui causa un tu- 
multe général parmi les Esquimaux : gn en trouva 
plusieurs couchés sur là glace, tant ils avaient peur» 

Ces malheureux sauvages , continuant à manquer 
de vivres, furent contraints de se séparer : une partie 
se dirigea vers l'O.^ et les autres relstèrent. Par ipi ceux- 
là, malgré leur affreuse détresse, il n'y avait pas une 
seule physionomie sombre Un trait digne de remarque 
chez ces peuples ^ c'est qu'ils vous remercient très-vi*. 
vement quand vous venez manger leur nourriture, tt 
qu'ils ne témoignent pas la moindre reconnaissance 
pour l'hospitalité qu'on leur donne. 

Un jour que Parry se trouvait au miUeu d'eux, un 
homme accourut, avec la nouvelle capture de deu:i^ 
morses : un cri de joie général retentit aussitôt; cha- 
cun s'embrassait pour se féliciter de cette prise. Alors 
on eut de la graisse, et les lampes, qui en débordaient. 
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répandirent Une pr€idif;teuse lumière sar l'opération 
du dépècement des morses. Quelques jours après, on 
assista au partage d-un Teau marin. L'ahimal. étant 
couché stir le dos, 'on répandit un peu d'eau dans sa 
bouche , et l'on toucha cèaque fenon el^ le milieu^du 
ventre avec un peu de noir de fumée et d'huile prise 
de la partie inférieure de la lampe. Celte cérémonie, se 
fit avec un soin supersthieux qoi en annonçait toute 
l'importance. 6ans toutes iewrs prièiies ils ne man- 
quent jamais d'appliquer un milice iilameiit de la peau 
ou de quelque partie des intestms d'uli veau marin 
smr le front de leurs enfants , afifi de les rendre heu- 
reux à la pèche. - 

Enfin l'hiver se passa; dejourenjeilrla glace s'ou^- 
vrait an leirgè, la neige fondait à terre, les oiseaux 
revenaient, le saxifrage reparaissait^ et vers la fin de 
mai on commença à creuser un canal pour dégager les 
vaisseaux à la première occa^on favorable. 
' Le 9 juin , Parry et Lyon vîsitèrenft un nid de' cy- 
gne»; il était construit avec de la tourbe , et avait cinq 
pieds quatre pouces de long^ur quatre pieds de large; 
sa profondeur était de deux pieds. On y trouva deux 
œufs pesant chacun hiHt oneeè, d'un blanc tirant sur 
le brun;^ mais les oiseaux étaient trop sauvages pour 
se laisser âpprofcber. 

. Le ^juillet on mit à la voilé. Leiendemain on vit 
les Esquimaux qui avaient quitté l'île Wmter qua- 
rante jotirs auparavant. Leur surprise fut gHinde quand 
ils apprirent qtie les vaisseaux n'avaient- mis qu'un 
jour dans ce trajet. 

Le 9 on courut un grand danger. Un champ de glace 
de plusieurs milles vint heurter toontfe tme pointe de 
glace; il la brisa avec un craquèméiit terrible cft en 
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lança des masses énormes à une hauteur de cinquante 
à soixante pieds. Par bonheur, on pui entrer dans une 
baie voisine, et l'on échappa au naufirage. 

Le 42 et le 13, les vaisseaux étant retenus par les 
l^laces, on fit une excursion sur la terre, et- l'on vit 
une. chute d'eau magnifique. 

« Au point où- commence la cataracte, dit Pany, la 
rivière a eent cinquante pieds de largeur. Après être 
tombée de quinze pieds environ , forniani un anj^ede 
trente degrés , sa largeur se réduit à quarante pieds; 
alors, comme si elle avait concentré toute sa forée 
avant de descendre le dernier degré , elle se préoipite 
de cent pieds de haut en une seule et vaste nappe 
presque perpendiculaire. C'était un ru^ssement su- 
blime que le bruit de èeUe cataracte; et eonune nous 
pûmes approcher à un pas du haut de la chute, nous 
sentimea le rocher même «trembler sous nos pieds. 
Nous appelâmes cette rivière, dont nous suivîmes le 
eours tranquille et bordé d'une riche végétation , du 
nom de notre ami Barrow. Pinceurs rennes paissaient 
sur les rives, comme pour donner de la vie à cette 
scène pittoresque. 

Les vents, poussèrent les vaisseaux au N.; ils dou- 
blèrent paisiblement le cap Penrhyn et continuèrent 
leur marche pendant la nuit. Au jour, un détaehement 
débfiurqUa pour tuer des morses. Mais , tout apathiques 
que sont ces énormes animaux,, il y en eut ua qui> se 
sentant Jïlessé, devint furieux et endommagea -plu- 
sieurs planches 4e l'embarcation avec ses dents puis- 
santes. Alors il en vint autour de lui beaucoup d'autres 
qui le frappèrent dateurs défenses, soit pour le déli- 
vrer, soU pour Vex^iter à combattre, l/'abolement du 
morse, quand il. est ^n colère, peut s'entendre, distinc- 
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tement à une distante de deux milfes. Les l)aHes seules 
pouvaient les blesser à mort, car*Iés lances à baleine 
se eourbaient «tir leur peau sans y pénétrer. Un de 
ces «nimàux, ayant été* acddentcllement touché par 
une rame, la saisit entre ses nageoires de Hetant, et, 
rarr^^l^Ai^^ ^^ mains du ramieur^ il'la Jbrisa en deut. 

Bientôt après, arrêtés par les glaees au mofhéntoù 
ils espéraient entrer dans un détroit qui pouvait les 
conduirerau N.-E. du continent américain, nos navi- 
gateurs débarquèrent sur un point nomtné Igloulik. 
Les Esquimaux^ quils y rencontrèrent IlSfiir donnèrent 
toutes leiï marques' d'hospitalité' possible, quafnd on 
leur eut parlé de leurs amis dé YÛe Winter. La con- 
«aissanee qoèles Anglais avaient de plusieurs de teurs 
parents était si complété, grâeè aiix notes qu'ils avaient 
recueillies, qu'ils «xcîtèrent phis^d'une fois une ter- 
reur superstitieuse parmi 'les sautages. Ceux-ci les 
conduisirent à des ruineod'hâbitationsd'htverydont les 
fondations étaient de piefre; le mur de^ construction 
se compoiéait d'os de J)alehieetdemorse,inclHiés gra- 
^ dnellement k l'intérieur- et se réunissant an sommet. 
Il y avait tout {Mtour d^ tètes d'ours, de chiens, de 
veaux marin's et d'hommes. Les Esquimaux, s'apèrce- 
vant du -désir qu'on avait d'emporter'quelques-unes 
de ces dernières pctui^ les collections, s'èmprdssèrent 
d'en chercher, et en remirent, avec la plus complète 
indifférence , ' <}ueh{ties •* unes ' qni àvaieni peut -être 
appartenu à leurs amis ou à leiii^'parehts. 'i ^ 

Pendant que les vaisseaux navignaiènt aussi vite 
que possible , le ea[iitaine Lyon opérait nn^reconnais- 
sance sur les «ôtes d'Iglo«lik. Il rencontra les Esqui- 
maux, qui le conduisirent chez Ouyarra, un de leurs 
chefs. Onze beatm chiens tiraient léurs^tratneaut; nn 
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de ces animaux, plus vieux que les autres et d'une 
sagacité particulière, était placé à leur tète a^çe une 
guide plus longue, afin qu'il pût conduire, led autres 
par les endroits les plus secs. Le ebien jBenducteur 
obéis^it à )a voix du cocher^ qui ne le (frappait pas, 
mais qui l'^tcitait en4'appelant.par soa nonu C'était 
uncurie^x et beau spectacle (pie ces traîneaux cou- 
rant à reavivhQfnmes et chiens criant -tous à-la fois, 
tandis que tés chars traversaient tes pièces d'eau av6e 
la plus gran4Qvrapidité. 

Le capitaine et son .détachement furent bien reçus 
chez Ouyarra. Sa mère aida les lèmmes à retirer aux 
voyageurs leurs vètamanls et leurs bottes, qu'^lesxac<- 
Çominodèrent sans ^''QA tes jen jiriât. Lyen^ étant ae- 
çablé de fatigue, sop bote et ses femmes se retirèrent 
pour le laisser doraûr; .mais'à minuit il fut réveillé 
par une forte sensation de ebaleur, et, à son grand 
étonnement, il* se trouva Couvert d'une portîon de 
peau de daim sous laquelle étaient couchés, un peu 
plus loîn,Jes habitants dé ta cabane et leor^diien fti- 
vori. Le capitaini^, supposant que c'était l'usage, les 
laissa reposier en paix et se résigna à dormir. 

Quand vii^t l'heure du repas, tbut te monde était 
enchanté du biscuit anglais, fait (ils le 8ttj>po.saient) 
^vec la cbabr desséchée du bœuf musqué; agrès cela 
on introduisit les étrangers dans âne tente où Von (dan- 
sait. Quand te danseur s'était bien^ fetigué, il allait 
gravementà une autre persenie qui figarait dans la 
danse:,.<et, .prenant sa tête entre ses main^» il tlBôsait 
la .cérémon.ie appelée iouttikê <iui eonsisie à fratter le 
nez, aux appi^dissements da toute la sociétés Puis, 
comme s'il eAt ^té restauré par cette opération , il re- 
commençait jusqu'à .ce que le (rôué vint prendre sa 
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place. Le ioinifk étant atrivé au capitàkHï anglais, îl 
ÎMvLt bien que celui*<j se mit 'à danser, ail grand con- 
tentement de TassemUée. - > 

Lés obsei^tions 3u capitaine LjN)n confirmèrent 
Fexfstenee d'un passage au N., dont on était aflers peu 
éloigné, le i4., Paihfy partit m ohatoupe pourexarai- 
ner les Hes, et le i8*il arrîta à la pointe seplenlrio- 
. nale de k pénÎMiirte. A-l'O», les côtes étaient diatinb- 
tement divisées pendan<t plusieurs lieues, et on n^ 
voyait à l^horizon aiicune «Mrres An pied de la pointe , 
rèan élait extrêmement salée^' H ne douta pas alors 
qu'il* n'eût découvert la mer Polaire. Le canal reçut le 
nom de Canai de la Futy et dé VHecld, et le promon- 
toire, celui de Cap Nord-E$t. De retour aux vais-' 
seaux, on se Mta de doubler ce cap pour .entrer dans 
le canal; mais une barKète de-glaee Tobstniait entiè- 
rement. Du point QÙ l'en s'arrêta, OR fit sur la glace 
des excursions qui démontrèreni que le passage con- 
duisait à Fa 

A cette époque, tout faisait. craindra l'impossibilité 
4e faire de nouveaux progrès; aussi le conseil assem- 
blé décida-t-ll*de retourner è Igloulikpour y passer 
l'hiver. Lé Si octobre , la Fury fut placée dans un bon 
ancrage.' Les Esquiniaux, endiantés du retour des 
Anglais» venaient tous ks jours travailler à scier ^ 
glace ou à hisser le^cabestan. Les préparatifs d'hiver- 
nage furent les mêmes que l'année précédente. Les 
visites journalières de^ Esquimaux fournirent des 
amusements variés et de curieuses observations. 

On eut occasion de vérifier la force des chiens, 
qu'il était curieux de voir traîner de l'Hecla sur la 
Fury une ancre, un bateau, un mât, sans la iboindre 
difficulté. Neuf des chiens di» capitauie Lyon tirèrent 

8* 



. 178 Vi^YAGKS. AU. KOLC MORB. 

seize c«iit onze livres en n«uf4Binate9.à une distoiue 
dedix^sepi cnni. cInquMille pas, eVîb soutinreiiiC ^ce 
travail sept ou huit heures par. jour. I^e 30 juin os vit 
arriver du N. Irds on quatre Esquinaax ; ils excitè- 
rent une vive euridatlé par le traftneau <)uî les portait, 
et dont certaines piècea offraient les lettres Brw, ce 
qui prouvait à peu pràs que c'étttent.les débris d'un 
tonneau dé pain : ces matériaux prevent^ient de denx 
vaisseaux qui avaient. été jelés^^sur la glace: • 

I^e i""" août i825. était arrivé, et les* vaisseaux étaient 
aussi étroitement renfermés dans la.glaee qu^au fort 
de Thiver. Du haut des mâts on se procura une vue 
distincte du détroit, et il est in4)ossiï>le de coAoevoîr 
* un aspect plus décourageant que celui-là. Un înhnense 
espace de glace solide et unie occupait toute la mer 
visible à Touest, et l'igeil se fatiguait en .vain i cher- 
cher sur sa surface une seule fente* 

Les deux capitaines décidèrent alors de retourner 
en Angleterre; le ii , Parry se rendit sur le (continent 
de la péninsule Melville, prit possession du pays, et 
y iit élever un màt4e cinquante pieds de h^ut portant 
pavillon anglais, et. au sommet une boule £^t& de cer- 
cles de fer et de toîlls à voil^.ayanl dix pieds de dia- 
mètre. On eolerra au, pied du mât un cylindre conte- 
nant sur parcbemin une relation du voyage. Le i^ 
août, les vaisseaux quittèrent définitivement If^loulik. 
Le i""' septembre, ils étaient à l'Ë. de Tile Winter; le 
i 7, se trouvant hors des glaces, ils descendirent le 
détroit d'Hudsob; enfin, le i4 novembre, ils mouil- 
lèrent dans la Tamise; 

, KDWARD,^AREY. — TROISIÈME VOYAGE ( l824— 182Ç). 

L'Amîraijié ne prît que le temps nécesssrite pour 
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amer rHê4ia^i^ Fury^ et ees doux bâliments^ciom- 
mandés par rin&tigablQ Parry, se repurent ea route 
peur k détroit ié Laneastre le 10 mai 1.834.. A la fin 
d'octobre, 4es^uartiersd*hi^r étaient établis ait p(Mrt 
Bowen, dans^ le passa^ du Prince^Régeut. ilusque-là 
^lé voyage n'avait offert que léa aljtematives bien cpo- 
ilues' de iws lecteur»: tantôt les vaisseaux étaient ar- 
rêtés par iesf^aûes , tantôt lisaient entratnéspa^ elles 
loin do laurroviie; «lais l'çxpériencçdH hârdi.Aaviga- 
teul», qui avaii em quelque sorte prispossessipnde ces 
terribles mers, avait surmonté tous les -obsjlacles^ £t 
ce fiit ^an» avoir éprouvé d'aoeident qu'oa^ se prépara 
à 4'hîvemage. 

Ce troisième voyage prouve, mieux encore quQ,uV 
vaient fait les. précédents, l'efficaeité des moyens em- 
ployés pour eonserver la isafité des marins. ^Cette fpis, 
dit le capitaine, le foyer fut placé tout au fond de la 
cale, afiii( que le courant d'idr chaud fût plus rapide 
en raison de la hauteur des tuyaux qui servaient ^ le 
distribuer flans les chambres des officiers, sans que 
ia chaleur pût Se dissiper en pure pjBFtte, .GeHJie dispo- 
sition avait un autre avantage non [uoins important, 
et que nous remarquâmes paur; la preiiiière lois :, la 
circulalionde<raû*^ebaud servant de ventilateur, l'hur 
mîdité disparut avecvtous ses eSets nuisibles. Des bou- 
«hes.de diefteuF.farQnt ouvertes dans la fosse aux câbles; 
leapiatelotsy iratosportèrentleurs hamacji, et le tiers 
de I'équipag6'|)ui y. coucher. Pendant tou| l'hiver, la 
température s'y maintint uniforme; le volume d'air 
était assez grandi , on.y respirait à l'aise, et l'^ir conti- 
nnell^neiit renouvelé et toujours^haud noiis procura 
un soulagement dont nous aviona manqué jusque 
alors. AÎQsi, parfaiteiaent garantis diL froid e^dor-ï^u- 
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midité, el respirant uivair pur, les plus grayâ ineos- 
yénients du climat avaiciit diq>aru pour nous^ » 

L'expérience avait démontré A Pany la salutaire 
isfluenGe des amusements et des oecupations-utHes; 
on chercha donc les moyens nécessaires pour arrifcr 
à ce but; car les anciens divertissements étaient bien 
osés : le théâtre n'offrait plus les ressewoea autrefois 
si précieuses , et la rédaction des ^(azettes fatiguait 
au lieu d'amuser , lorsque le capitaine Hoppner vint 
au secours de ses compagnons : il donna Tidée d'une 
mascarade et présenta sur-lcchamp un canevas pour 
lier et varier les scènes de ces divertissements, aux- 
quels tout l'équipage, même les oiBeiers , devait par- 
ticiper. 

On se livrait néanmoins à des oceupations utiles: 
les écoles furent rétablies ; les marins apprirent à 
lire, à écrire, et on leur enseigna les préceptes de la 
religion. Les officiers étaient chargés des observations 
astronomiques, nautiques, météorologiques, ce qui 
contribuait à faire passer rapidement le temps. 

La rupture des glaces se fit attendre jusqu'au SO 
juillet ; ce fut alors seulement que les vaisseaux quit- 
tèrent leur station d'hiver et se dirigèrent à l'O. de 
YEntrée du Prince^Régent. Après avoir surmonté 
quelques obstacles , ils avancèrent assex loin; mais les 
glaces se rapprochaient de plus en plus des terreSv^t 
l'on avait découvert que la Fury était si endomma- 
gée, qu'elle ne pouvait aller plus avant sans- être ré- 
parée. 

Aucun port ne s'offrant où l'on pût procéder à ces 
réparations, il fallut les tenter en pleine mer, en for- 
mant une sorte de bassin avec des glaces réunies. C'é- 
tait un travail pénible, rebutant, à cause de la mobi- 



Itté da sol sur lequel op' étail oMtgé'é« s'apirayer ; 
mobilité qud faisait souvent perdre les ^fi^ab» d'ttn^ 
longue fatigue. Gependantloùtes leer-diffienUés étalent 
Taiiicues et les réparation» alMeot eommeiiQer, tors- 
"qu'un coup de yent ébranla le bassin et mit VHeda 
dans la nécessité de recevoir «assi uif pronf pi radoub. 
On lui fi^prendre la plaee<^:de U jF\iry^ quififtittfée 
de Feau pour être visitée avec plus de soin. Cette in- 
spection détruisit tout espoir de ren^tre^ce bâtiment en 
état, de tenir la^mer ; on fuleontraiKtde l'abandoiiner 
aveptoute^ les provisions qui ne pouvaient trouver 
pheesur VHeda. La consternation Ait au comble lors- 
que cfaacun^ut convaincu de ta perte .<|u'^ avait feitè. 
Alors ne pouvant plus eotaiptÈr sur des hommes fati- 
gués et tout à foit dé60ttfagès,"èt d'autres motifs se 
joignantencoreà la oonnàissancédu peu deressotircés 
qu'î( tfouverair désormais d$ns son équipage, Parry 
prit la résdudou'de retournerez Angleterre , où H ar- 
riva le 46. novembre. . 

En terminant la relation de ce voyage ^ Parry donne 
sur les naturels de la presqu'île Melviile des détails 
qui Vent pas trouvé leur place dans lecfours de ses 
différentes narrations^; nous allons en extraire les traits 
les'plus saillants. 

La taille des Esquimaux iest petite, et ebezlés femmes 
Ta forme des* vêtements et ^habitude qu'elles contrac- 
iéiii de bonne heure <ie se courber en avant pour ba- 
lancer lespieds de Teitfent qu'elles tiennent dans leur 
capuchon, les font paraître encore plus petites Qu'elles 
ne le sont réellement ; leur nez est renfoncé entre les 
os des joues, mais sans être aplati. Leurs dents sont 
belles, sans en excepter celles des vieille^ femmes, qui 
sont cependaAif considérablement usées^ par l'habltttde 
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qu'elles ont de mÀdier les peau de Teau mariik poir 
&ire des botles. . . 

Les jeunes gens des deux -sexe&oat le temi dair K 
transparent ; leur peau est douée , et quand ^elle est 
dépouillée de sa couche d'huile et. de saleté , elle^i 
peine plus forcée que celle d'un babltafti ^ midi de 
l'ËUDope. Ils ont l'œil, petit et ffendu obKqàemcnt 
çoinine celui des Chinois. La chevelure des deux àeies 
.estneire, luisante et «roide; les hoDune» la porteat 
longue et pendante en désordre autour de la tètcfi» 
femmes sont ilères dé leur chevelure; quand ctics 
veulent se montrer parées» elles la sépàr^tt en deax 
parties égales, qui retombent sur chaque ^té de la 
tète etsur les épaules. Pour assujettie ces tnesses, elles 
les attachent en forme de langue queue, aveeunèh- 
Bière de peau de daim, roulée en spirale de manière à 
montrer al temati vement une bande de fourrure Uaadie 
et une foncée : on appelle ces queue% rogUga. Les 
femmes les moins élégantes se contentent de nouer 
leurs cheveux en nattes pendaiftes de chaque côté da 
front. Quand une femme a son mari malade, elle porte 
les cheveux détachés , et, s'il meurt, ellese les coupe 
en signe de deuil, l^s hommes se laissent erottre la 
barbe sur la lèvre supérieure et le menton, de la lon- 
gueur d'un pouce à un pouce et demi. 
/ Les hommes et les femmes, portent des vêtements 
entièrement de peau de daim , et en ce point ils diffè- 
rent de la plupart des Esquimaux : quant à la iatum 
des habits, elle ne varie point de celle que nous ayaafi 
déjà décrite* Les femmes recevaient avec empresse^ 
ment les grains de verre que nous leur donnions, et 
disposaient les poirs et les blancs aHernatitement sur 
un cordon ; elles les portaient ainsi^en bràoalet auteur 
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d« poignet: îl«84'pr6ba|^e4|ue.ce dçnM^^r ornement 
était considéré eonune^ua ehftfnie..Ii'uni« d'eHes «rait 
9nt 88 Teste une rangée de léz de jren^rdd , disposés 
comsie^es boulons; déopration singulière e^qmi lut 
arussi considérée eenlme une aûiulcate. Pany adieta à 
une femme un.,oiiiejvienidemi-ciP€ulaire de enivre » en 
ictt aw bond supMenr et d'un trèérbeau poli, qu'elle 
portait sur sa chevelure au-dessus dû froni, ètqùiiui 
seyait: trôs-bîen. ' Toutefois la ptus jolie pann^ de ce 
genre appartenait à un hoDÉme; elle consistait en une. 
bande de deux peuees de largeur^, composée /de-plu-r 
siein*s laàièïres de peau » . «Iternaf ivemeat turines et 
jaui|e9« Près du' bord de la partie supérieure , on avait 
entrelacé avec art un peu de poil, qui formait avec la 
peauui^e dégante marqueterie;* A la partie inférieure, 
pendaient plusse cent péûtos dents, particulièrement 
des dehts de^ renne, proprement attachées par un 
doublo-nerf f éidont l'enisemble formait uiie gracieuse 
frange. . ..> 

L& tatouage^ parait être pour les femmes un orne- 
^meiit ittdispedsabie. Cette opération a lieu à« l'âge de 
.dix ans.. Elle se fait très-famliement> en passant sons 
Tépiderme une aiguille et uabrin de fil couvertdenoir 
de fumée et d'huile. On trace d'abord le dessin socla 
peatu, et le pasàage de l'aiguille laisse une teinte inef- 
façable. Plusieurs hommes étaient tatoués sur le re- 
vers de la main: Hs dirent qu'iU regardai^it ces 
nmpqiiea ^iMte un souvenirqu'onHIeuravait laissé de 
quelcfueperaobne nkeiHe>ou,absiente» 

Les huttes de glace ressemblent assez à des habita- 
tions humaines tant que la neige ne les a pas couvertes ; 
mais alors rien ne les distingue pluades élévati^ms or- 
dinaires du ^1 que le disque de glace qui leur sert de 
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lîire: on peut se figurer quel sin^Ker aspeei pré- 
sente, h nuit, une maison qat se trahit sa présôm 
^ue par te cercle de clarté que -projettent 1^ lanpes 
de rintérieuf . Chaque lampe eslTiisposée de ft^on à 
s'aHmenter dliuile elle-même ; à cet éfflst, oa raiq^ 
une branche mince et longue de griiase de haleiiierde 
yeau marin eu de morse» prèï de la flamme, etk 
chaleur fait tomber l*huile goutte à gootle dans le vaie. 
Immédiatement au-desatts .de If lampe,, est an'|;ro*- 
sier châssis de bois où les pots sont^^asp^endus; ce 
châssis sert auasi à supporter ua grand cserceau en os 
qui {Contient un filet bien tendu, suf lequel on eipose 
tous les objets mouillés ^ leà bbtltes, les souliers et les 
mitaines. 

' A^ec la corne du bœuf musqué , les Ssquimaii^ ae 
font des^ cuillers assez semblables aux nètres» Ghaqœ 
ménagère porte, aHaibhées à son étui- d,*riguiHes, uae 
douzaine de cuillers étroites, forméiesde longs- mor- 
ceaux d'os creusés. 

Pqup faire du feu, l'Esquimau se seit. de detlx*iDO^ 
ceaux de pyrite de f)sr, dont les élineeUes aoat tirées 
de manière à tomber dans un petit étui de cuîrqiii 
contient de la mousse bien sèche' et frottée eiktre les 
mains; . - . 

Il» ont beaucoup d'instruments 4ie chasse et de 
pèche , proportionnés à la force des smimaux qults 
doivent attaquer; mais ils ne coHnaîssent aucune arsoe 
de guerre. La tradition leur a cependant appris à re- 
douter les Indiens, à <*ause de leur férocité. <}iiand 
Parry leur raconta leâi circonstances du massacre dont 
Heame fut témoin, ils se pressèrent autour de lui, 
écoutant avec une attention muette et presque hors 

haleine ; les lAères rapprochèrent d'elles leurs en«- 
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fants , comme pour les gai^ëeir de la cruelle eatastrophé. 

Les chiens des Esquimaux sont remarquàUement 
bien défendus contre le froid. JLeur poil, dam l'hher, 
M trois ou quatre pouces de Jong ; mais, en outre, ht 
nature li^ur foarnil, dans cette saison rij^Mireuse , un 
second ¥éteai<sni de laine douce, et serrée qu'ils éom- 
mencent à perdre au prkitamps. AinstlottiTéa, ils 
peuvent fair^ face au froid le plus violent sans en souf- 
frir; ils ont de plus une faculté étonnant de résis- 
tance au troid dans tout^sles parties; du corps qui ne 
sont pas aussi garanties., Ils n'abo^ient jamais, mais ils 
ont,qomme les loups, un hurlement mélancolique 
qu'ils prolongent quelquefois pendant une minute ou 
deux : ils sont hargneux et se baitent sans eesse, ce 
qui fait qu'ils sont presque toos estropiés*. Quand ils 
sont caressés et bien nourris, ils devieanent tout.à 
foit fiimiliers et domestiques ; mais ce traitement ne 
perfectiionne ps^s leur qualité conuBe chiens de trait. 

Quoique les chiens ne traînent que par la crainte du 
fouet, cepei^dant l'emploi de o^t instrument est nui- 
sible à la marche dçA traîneaux ; car non-seulement 
celui qui a été frappé se retourne, mais généfalement 
il tombe .sur soaplus proche voi^ , qui se rejette sur 
un autre ; de là résulte un désordre général , accom- 
pagné de hurlements-etde grognement^sans fin» Aussi 
le conducteur se sert-il peu du fouet , et .quand il veut 
exciter son aHelage, il emploie certains mots ou k 
nom du chien qui guide les autres% Quand ils tirent 
des fardeaux peçâ^nts, ils<^'en acquittent mieux lors- 
qn'ua de leurs maîtres marcdbe deva^ le traîneau; 
dans cç cas , on leur fait souveat hàfer le pas im por- 
tant une mitaine à sa bouche , ct.en faisant semblant 
de la couper ave0 uii ceuttip^u ; Içs chiens, prenant cet 
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objet poar de la viande, te précipitent en avant pour 
la saisie . 

Les Ësqaimaax , dani lenrs rapports a^e tes Aii^ 
glais, se montrèrent d'abo^rd probes et loyaiu; mais 
en devenant familiers Hs se livrèrent "k de nombreax 
larcins. U faut convenir a«ssi que la tentation était bjea 
forte! Le défont principal de leur cdraetèire efifCi'énvïe 
et la médisance, surtout chez les femmes; il n'était 
pas rare de les voir réunies en grolipe, ehacone 
racontant aux aulreis ce qu'elle savait, contrefaisant de 
temps à autre les personnes dentelle parlait^ et enta«- 
mèlimt seâ histoires de .plaisanteries qui s'adressaient 
évidemment à des absentes. 

Les femmes ne sont point traitées en servantes ; elles 
se livrent aux- soins domestiques comme les femnitt 
d'une condition inférieure dans ta société civilisée. 
Dans rhiver,' elles n'ont absolument rien è* faire et 
restent tranquillement dans leurs)iuttes; lafilus grande 
partie du jour, elle^ se tiennent assises sifr leur lit, 
les jambes ployées sous elles. ^Les hommes s'asseyent 
quelquefois comme iious , mais ils aihient'mieux ïivoir 
les jambes croisées dèvaïitf eux. / 

Les familles ne sont pas nombreuses : ehàqne mé- 
nage a trois ou quatre enfants. Les mères les sèvrent 
habituellement à trois ans. Elles 6nt ausisi l'habitude 
de leur donner à manger avec la bouche , après avdfr 
amolli par la mastication les aliments qu'elles leur pré- 
sentent, en tournant la tète assez pour que l'enfaiït, 
quf est dans le capuchon, puisse johidre ses lèvres à 
celles de sa mère. Les enfants sont dociles^ un met, uii 
regard même de leurs parents suiYit pour les faire 
obéir. Quand ik ont huit ans, leurs pères les emmè- 
nent à la chasse des veaux marins, et,Â partfr'de 
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éetté époque, ils ^rennenl à se r^dre utiles à toute 
1â tribii. ^ 

La eonéuite^des EsquimauK envers tes Tieiilafds et 
les infirmes, qui ne sont phis qu'un fardeau » trahit 
un degré d'insensibilité qui paraît presque féroce. 
Cependant, lorsque plusieurs familles d^èufeûtien- 
semUe', elles vivent dlinsla conborde la pkis parfaite. 
• Gn peut supposer que efaez un pieuple àus^ gai qiie 
«lés Esquimaux 11 y a plusieurs sortes de jeux. H en 
est un qu'Hun officier vit à file Winter , pe^Mlant que 
les^ marins étaient à la chasse : une femme en était 4e 
prindpal personnage. Elk délia d'abord sa chevelupe, 
la natta, attacha les deux bouts ensemble ))ouf n'en 
être pas gênée ^ puis', s'ayàiiçant au mHieu de la hutte, 
elle se mît à ferre les grimaces les plus hideuses, at- 
tirant ses deux lèvres dans sa bouche, poussant son 
menton en avant, louchant ^'unemanièreefiroy^ble, 
fermant de temps à autre un œil, et rejetant sa4ète 
en arrière ,. comme si elle eût éû le cou disloqué. Ce 
spectacle fut suivi d'un second drvertissement, qui 
éonsisie à regjBirder fixement et gpavementdevant soi, 
en répétant: Tabak ii^hak , keibo kéihojikehan genu 
toîk^ keban genu totk^umatoma,0mû$oma^ dans 
l'érdre oà ces mots soi)V placés-, mais chacun d'eux 
quatre fois au m'oins-, et toujours avec une inflexion 
de voix- particulière, qui ressemble beaucoup à de la 
yentriloquie. Après le dernier amatmna , l'actrice di- 
rigea son doigt vei^s son corps et prononça le mot an- 
getkowng, en tenant son sérieux pendant cinq ou six 
secondes; puis elle éclata d'un rire fou, auquel se 
joignit toute la compagnie , en prononçant certaines 
parole3 d'une yoii gutturale. Il y eujL d'aultres di^er- 
jtîssem^ts du même genre,* c^est-i-dirç composés-de 
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grimace» et de contocsioiis ^iCon ne peut d^rire, et 
qui se rattachent sans doute à certaines actions que les 
maris ne doivent pas connaître : tes sentinellet placées 
a«x aguets durant ces jeux, pour épier le retour des 
kommes, viennent à l'appui de cette supposition. Les 
femmes s'amusent aussi à sautera laeorde; elles sont 
lort passionnées pour b miisique yocale -et tostromea- 
tale. Elles écartaient leur chevelure "de leurs .errilles 
et tendaient le cou pour saisir plus distioctemeiit ks 
sons quand on faisait de la musique à berd^ Q)âaalà 
leur musique propre, elle est entièrement vocale, i 
moins que le tambourin ne soit considéré eoname^ue 
e?Eception. 

Quelle que soit Tabondaneedont ces peuples jouis* 
sent,. ils souffrent quelquefois horriblement de la ft- 
mine , ainsi (|ue nous en avons donné des ])reiiyes. 
Un jour, pendant. une Irès-grande^isette, une troupe 
tomba sur une autre et la massacra tout entière; to 
vainqueurs vécurent ensuite do la chair des vaincus, 
quand elle fut gelée, et sans la faire cuire ou même 
dégeler. Les Esquimaux ne paraissent pas avoir l'idée 
de l'existence d'un Être suprême ; leurs superstitions, 
qui sont nombreuses, ont toutes trait aux esprits, 
avec lesquels , en certains cas , tes 8orc%er$, ont de mys- 
térieux entretiens dans- une hutte sombre, et d'une voix 
étrangement modulée : ils ont une grande GonjBanee 
dans c^ absunles oracles. 

I • ' 

EDWARD PARRY* — QUATRIÈME VOYAGE (1827)« 

-Tentative pour atteindre le pAle nord- sur les giaces et a« noyéi 

de clialoapçs. 

Quoique le dernier voyage de Parry ait été exécuté 
HT le Spitzberg , et que, par conséquent , sa namation 
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arppartienne aij^ dernitr chapitreile cet*o«n«ge $ nous 
croyoniS' deToir en pi^rlep id pour taire connaître tout 
de suite l'ensemble des travaux de ce nayigateur, dont 
le nom seul équivaut à tous len élege» qu'on etf pour- 
raH faire. < 

È'objet de Vexpédîtioftétaitd'arriver au pôle sur deux 
bateau:^ qt^ l'on pouvait convertii* mi Irahieaux et cote- 
doîre sur la glace. L'Mècla devait transporter Parry 
au Spîtzberg, l'y attendre et le rân^ener après son 
voyage sur la glace. Le 35 mars, on quitta la Tamise, 
et lé 44 mai l'Hecla était en vue du cap Hadilpyt, 
lorsqu^ûn coup de vent le força de chercher un abri au 
miKeu des glaces , doni iT ne put se dégager que le 8 
juin. Ce retard fut d'autant' ^us4nopportun que la 
saison était extrêmement ihvorable; ceux qui avaient 
fail plusieurs voyages au Spkdierg disaient n'avoir ja- 
mi^s joui de trois semaines d^ùb temps aussi constam- 
ment beau. 

En arrivant aux S<ipt41es,'on les trouva fermées par 
les glaces , ce qui n^eifapècha pas qu'on ne déposât sur 
rune d'elles (ileWalden) unepartiedes provisions pour 
les reprendre au retour: Lé capitaine continua sa route 
vers le IV., à travers des glaces rompues , dont il espé- 
rîBiit découvrir l'origine; mais, parvenu à 81* 8' 32", 
sans tn^uver ce qu'il cherchait, dans la crainte que le 
vaisseau ne fût surpris parles glaceis à une si hante ta*- 
tîtude, il rétrograda vers le N.^ et jeta l'ancre dans une 
baie sur la côte nord du Spitzblsrg. 

Xe moiAent était venu de faire usage des deux ba- 
teaux, l'Entreprise ti l'Endeàtour. Palrfy commandait 
r Entrepris; Ross , VEndmvùwr; le lieutenant Fors* 
ter resta à bord dxrVHeeld^. Lès bateaux mirent à la 
voile le 21 juin, et, s^fin de s'alléger autant que pos- 
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sil^le, ils laissèrent uoe partie d< leurs .proyisions^i 
une petite Ile de la Tabk, la tèrce kî plus au nofdipw 
l'onepnnaisse. 

L'extrait«u|yaAt fera connaitre^lcs iacenpattioBSJouF 
nalières des voyageurs et leur manière de Tiyiie; c'est 
une introduction qui. met le. Iqi^teur.^en état delott 
comprendre dans le récit de ce voyi^ge extraordiiiaice«. 

« J'avais formé d'avance le projet d'intervertir FordiPe 
naturel et de marcher la nuit en nous reposant le jour^ 
nous n'avions point à craindre, l'obscurité de cette 
partie de la journée que nous appelions la nuit, puis- 
que le ;5oleil ne se couche pas pendant l'été. £t puis 
je pensais que cet astre étant plus près .de rhorizon et 
répandant moins de lumière » nous serions l^oMls 
éblouis par l'éclat intolérable des neiges polair^, beau- 
coup plus resplendissantes que celle des climats Hem* 
pérés. Cet arrangement consacrait à nos haltes les 
heures les plus chaudes de la journée , ce qui devait 
nous donner un peu plus de- facilité pour sécher nos 
vêtements , souvent pénétrés par la froide humidité de^ 
ces tristes régions , ou trempés par de fréquentes ose- 
dées quinous incommodaient beaucoup; de plus,, aux 
heures les plus froides , la neige était phis, ferme et 
supportait mieux le poids des traîneaux. Lorsque la 
soir approchait, nos apprêts de départ commençaient 
par des prières faites en commun; ce devoir religieux 
accompli, chacun endossait sesyêtementsdeToyage, 
dont la pièce principale était un sarreau de forte jtoile 
bleue : pour la iiuit, on s'enveloppait d'une robe de 
chambre en camelot, doublée d'une fourrure trè#f 
chaude. Peut^tre^ pendant tout le cours de l'expédi- 
tion, n'avons- nous pas eu la boiine fortune de nous 
"écher six iois, complètement et de n'être pas transis 
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de froide Au peste, en^qoelque état que iloud fu^iom 
au momeut dp départ, iious savions qu'un quftrtd'heure* 
<de marché suffirait pourquô Fhumidité eàt^pénétrénos 
habitir;* nos soins les plus assidus éiaientrésenréfl pour 
nos hc^rdes de nuk qui nous soutag^eiit beaionc^iip.. 
Quand le soir Coût était prêt pour le déjmrt , nous dé- 
jeunions; ce premier repas étaibfrugiit^ une jatte 4e 
chocolat et du biscuit en faisaient tou^le^ frais. Après 
un tMtvail-de cinq heures ; nous employions une heure 
à nous reposer et à dfner. |9n se r/emeitait en route, 
et Ton marchait plus oM moins longtemps, souvent 
pendani six heucesi Lorsque la mer était a9sez IHrre 
pour nous perjnettre de naviguer, nous choisissions 
pour nos haltes un glaçon large et uni, sur lequel ir 
nous fut possible -de hsrler no» bateaux afiii de les 
metire en sûreté eontre le^^hoc dèsgliifons flottants. 
Les deux embarcations étaient placées Tune à côté 
de Tautré , ayant le vient arrière; on enlevaitiu neige 
dont elles étaient ordinairement rempIies,etoiiy fbr- 
maît un abri aH moyen de voiles soutenues |lar des 
perches. Lorsque les premières- dispositions avaient 
mis les équipages à l'abri, on chantait de vètememts, 
on se séchait et oo se réchauffait. Venaient ensuite les 
réparatioiis qu'exigeaient ks bateaux, les 'agrès, les 
hardes^puia le souper. Après ce repas^^ les pipetf étaient 
allumée^; officiers et matelots fumaient avec délices, 
jouissance qui avait soa utilité, car la multitude de 
ces petits foyers élevait ^ès^^siblement la tempéra- 
ture de notre iegeiuent'.et contribuait à séeher nos 
bardes. Gett e- partie de la. journée était oonsacrée aux 
amusements ;'les conteurs débitaient leurs joyeux ré- 
cits, pendant lesquels chacun 'fcisait iiédierses' vête- 
ments r on. posait de»* sentinelles * pour »e mettre en 
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garde contre le chocdes glaces et coillre les ours) puis 
on faisait la prière du •soir. L-'heure dâ sommeil étut 
venue , on endossait des fourrures , et L'on -passait des 
nuits beaucoup meilleures que les lieux et les- circoa- 
stancea ne pourraient le faire penser. 

^ Un sommeil d&sept heures nous snffiMÎt; dès que 
riieuredu réveil éta:it arrivée , le son du cor annonçait 
que le chocolat était prêt. Les distributionsjooraalières 
étaient réglées de la manière suivante pour chaque 
homme : dix onces de biscuit, neuf onces de vianAe 
salée 9 une once de chocolat délayé dans une piate 
d'eau et une demi-once de tabacw L'esprit de vin était 
le combustible dont nous nous servions ; nous en brû- 
lions deux pintes par jour; -^ncaléiacteiic suffisait à 
tous nos besoins pour notre déjeuner, et une pinte 
d'esprit de vin mettait en ébulUtion vingt-huit pîntei 
d'eau, prise à la température de la glace fondante. • 

JjSl mer ne cessait point d'être encombrée de f^aces 
trop rapprochées pour qa'il fàt possible de naviguer 
dans les intervalles; il fallait hàlfr péniblement les 
bateaux par-dessus pour les remettre en mer quelques 
heures après , et recommfencer la même manœuvre sur 
un autre glaçon. Cette manœuvre exigeait jutant de. 
déchargements et de diargements que de hâlages et de 
mises à ûo\ , tant pour alléger les. bateaux que pour ne 
pas s'exposer à de grandes avaries dans les {iroviisions, 
ou même à leur perte totale. A peine débarrassés de ces 
glaces irrégulières et dures, les courageux voyageurs 
rencontrèrent des champs de glaçons d'une origine 
toute différente, comme leur structure l'indiqnalt 
Leur surface était presque entièrement couverte de 
pointes aiguës qui rendaient la marche pénible , dé- 
chiraient les bottes et bleissaient les piedstPour surcroît 
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d*incoinmodités, ces glaçons extraordinaires étaient 
chargés pour la plupart de tertres plus ou moins ra- 
boteux , sur lesquels il fallait faire passer les bateaux , 
quelquefois en les soulevant peirpendiculairement. 
Lorsqu'une neige épaisse et molle couvrait toutes ces 
aspérités , la fatigue des matelots s'accroissait encore : 
on pense bien que leur marche était fort lente ; ils re- 
gardaient comme ti^s-bien employés les jours où ils 
avaientavancé de quatre à cinq milles vers le N. Par 
malheur ces bonnes fortunes étaient fort rares; com- 
munément on n'obtenait guère que trois milles ( une 
liieue) de progrès réel. Des tourbillons denetge, des 
torrents de pluie encore plus incommodes , semblaient 
se déchaîner pour empêcher nos voyageurs d'arriver 
au pôle. Une de ces pluies (i\ira yingt-une heures sans 
interruption, çt fit place à une brume des phis épais- 
ses. Ce brouillard couvrait d'un voile lugubre celte 
scène inanimée et en rendait là désolation plus pro- 
fonde encore. Quand le ciel était pur, la vue d'un oi- 
seau qui passait , ou l'aspect d'un glaçon d'une forme 
particulière excitaient Un profond intérêt; chacun se 
communiquait alors ses impressions fugitives. Mais 
un spectacle curieux pour ceux qui restaient en ar- 
rière, c'était devoir dans l'éloignément les deux cha- 
loupes et les figures mobiles des hommes qui les traî- 
naient au milieu des glaçons ; le son de la voix, qui ; 
ainsi que nous l'avons dit , se fait entendre à des dis- 
tances très-éloignées, troublait seul le silence de ces 
solitudes glacées , et semblait rattacher à là vie ceux 
qui étiaient comme égarés au milieu de ces glaces étel*- 
nelles, images du chaos. La pluie et la chaleur crois- 
sante atïiient ramolliia neige, ce qui rendaitla marche 
encore plus pénible : on y enfonçait presqu'à chaqUe 

9 
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pas. Dans une occasion , il fallut deux heures d'un 
travail excessif pour avancer de soixante-dix toises. 
Ces contre -temps se renouvelaient souvent : si du 
moins ces progrès si lents et si laborieusement obte- 
nus n*avaient pas été presque illusoires ! 

a Le 20 juillet, dit Parry, nous nous arrêtâmes à 
sçpt heures après midi pour mesurer le chemin que 
nous avions fah. Nous avions avancé de six milles et 
demi au N.-N.-O. et parcouru dix milles. Mais quel fut 
notre désappointement lorsque l'observation de la la- 
titude, comparée à celle du 47, nous prouva qu'il fal- 
lait réduire à cinq milles nos progrès au N., au lieu de 
dix milles que nous comptions avoir faits! L'équipage 
ne fut pas mis dans la confidence, mais les matelots 
entrevoyaient ce qu'on leur cachait avec tant de soin. 
Leur bonne humeur n'en souffrit aucune atteinte; ils 
étaient les premiers à plaisanter au sujet de l'inabor- 
dable 83®. L'air était chaud , mais brumeux et exces- 
sivement humide. Le 26, vers midi, on prit la hauteur 
du soleil ; on trouva que la latitude était de 82*40' 25". 
Ainsi depuis le 22, suivant nos calculs, nous avions 
parcouru dix-neuf milles vers le N., et en réalité nous 
avions rétrogradé d'une lieue vers le S.; la dérive des 
glaces nous entraînait donc en sens contraire plus vite 
qu'il ne nous était possible d'avancer: il parait que le 
mouvement des glaces vers le S. était au moins de 
quatre milles par jour. Je crus devoir annoncer la fà- 
dieuse nouvelle que l'on n'avancerait pas plus loin; 
les matelots, au lieu d'apprendre avec satisfaction que 
leurs fatigues allaient cesser, furent tous fraiq>és de 
surprise et de tristesse lorsqu'ils surent que , «près 
tsgut de journées de marche, nous n'avions presque 
pas approché du but de notre voyage. J'accordai un 
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jour de repos, et il était bien nécessaire. Les nratelots 
remployèrent à mettre leur linge en ordre , tandis que 
les officiers foisaient les observations : heureusement 
il Qt beau temps. Aina nous ne pûmes aller que jus- 
qu'au 82^ 4$' de latitude , pariG» 55' de longitude £. 
A ce terme de notre voyage, nous n'étions qu'à cent 
soixante-douze knilles (cinquante-sept lieues) du vais- 
seau qui nous attendait; mais la route que nous avions 
mesurée était de deux cent quatre-vingt-douze miHes, 
ou quatre-vingt-dix-sept lieues, dont nous avions fi^iit 
une centaine de milles dans nos bateaux. Avant de con- 
tinuer notre voyage sur la glace pour arriver au pôle, 
il eût fallu franchir un intervalle de six cent huit 
milles, ou deux cent trois lieues. Nos bateaux furent 
pavoises durant tout le jour; mais cet appareil de so- 
lennité nous fit sentir plus vivement encore le regret 
de n'avoir pas pu déployer au pôle même le pavillon 
de la Grande-Bretagne. Nous nous consolions en pen- 
sant que nous étions parvenus à de plus hautes lati- 
tudes qu'aucun des navigateurs précédents dont les 
déccruvertes soient authentiques. » 

Au retour^ le phénomène de la neige colorée en 
rouge s'offrit de nouveau, plus en grand et avec des 
circonstances particulières. ^ La couleur, dit Parry, 
péiiétrait à la profondeur de plusieurs pouces. Nous 
remplîmes une bouteille de cette neige extraordinaire 
pour la soumettre à l'analyse chimique. Nous avions 
déjà remarqué que, lorsque nos traîneaux chargés 
passaient suc la. neige durcie, ils laissaient derrière 
eux une nuance que nous attribuâmes alors à quelque 
matière^oolorante contenue dans le bouleau dont ils 
étaient construits, et que le froissement et la pression 
dégageaient; mais cette fois les patins sur lesquels les 
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bateaux glissaient elles crampons de nos souliers pro- 
duisirent le même effets et nous pûmes constater qu'il 
n'éitait dû qu'à la compression de la neige ou de la 
glace. La plus forte loupe ne^ut laisser apercevoir au- 
cune substance rouge qui donnât sa couleur à l'eau 
congelée qui l'eût contenue. La neige mise dans la bou- 
teille n'était colorée qu'en partie, ihais lés taches rou- 
ges qu'on y voyait étaient très-remarquables , quoique 
de teintes inégales. Quelques-unes imitaient assez bien 
la couleur de la chair du saumon , d'autres étaient d'un 
rouge plus intense. Cette substance, généralement 
classée parmi les algues, a été nommée protococcus 
nivaliSy palmella nivalis, enfin uredo nivàlis, » 

A mesure que les équipages se rapprochèrent du S., 
leurs fatigues, loin de diminuer,augmentèrent encore, 
et la santé des matelots se soutint plus difficilement; 
les glaces étaient moins solides et se rompaient sous 
les pieds; les neiges se ramollissaient, les flaques d'eau 
se multipliaient, et les engelures, ainsi que de larges 
écorchures, faisaient beaucoup souffrir quelques 
hommes. Des accidents maladifs vinrent s'ajouter en- 
core aux misères des voyageurs. On tua sur la glace un 
ours qui mordait encore la neige quand on s'approcha 
de lui. Dès qu'il fut moft , on lui ôta le cœur et le foie ; 
chaque homme eut une livre de viande. Toute la jour- 
née, on fut occupé à en faire frire des tranches sur un 
grand feu de graisse^ mais il en résulta de nombreuses 
indigestions et des coliques qui durèrent plusieurs 
jours. La chair de l'ours fut réputée malsaine; car on 
ne voulut pas convenir que les règles de la sobriété 
n'avaient pas été suivies. Gomme les officiers né s'en 
étaient point écartés, ils ne furent nullement incom- 
modés. 



VOYÂOKS AU POLR NORD. 197 

E^nfin on entra dans une mer morte, mais très-hou- 
leuse et lançant de hautes lames contre les glaces 
qu'on voyait ehcore. Le voyage sur la glace avait duré 
quarante-huit jours. 

Ce fat au milieu d'une brume épaisse que les ba- 
teaux abordèrent à la petite tie de la Table; on ne re- 
trouva plus de provisions : les ours les avaient dévo- 
rées. Le lendemain, on reprit celles placées sur llle 
Walden et Ton chercha à regagner le vaisseau: Cette 
partie du voyage fut également bien pénible. « Leâ 
lames, dii Parry, briséiss contre nos bateaux, noms oou- 
vraientde leur humide écume , et il fallait enlever con- 
tinuellement la neige qui s'amoncelait autour de nous; 
pendant cinquante-srx heures il fut impossible de 
prendre aucun repos , et après avoir travaillé de toutes 
nos forces pendant quarante-huit de* ces heures, tout 
ce que nous pûmes faire fut de mettre nos bateaux en- 
sûreté en les halant sur une roche après les avoir dé- 
chargés. Nous remarquâmes dan» Cette occasion que 
le malaise d'une extrême fatigue altère les bonniïs'ha- 
bitudes morales des homnres; nos itiàtélots semblaient 
ne plus comprendre nos ordi^es , nous étions moins 
obéis; H fallut recourir aux lùofens les plus énergiques 
pour que les bateau]^ fussent enfin dèpoaés sUr le récif. 
Un souper chaud j un bon f^u allumé avec le bois dé- 
posé par la mer sur le rivage remirent chacun dans 
son état normal; les souffi^améesdes jours précédents 
furent oubliées, j» , v 

Le Si août, après une absenoé de soixante-un jours, 
et après avoir accompli un voyage de onie cent vingt- 
sept milles (trois cent soixailte-^ize lieuea), les équi- 
pages étaient réunis sur l'Mecla , où ils furent reçus 
par les embrasements et les cris d^ joie de ceux de 
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leurs compagnons qui n'avaient pas TaJt-^pÉlWItii de eetle 
expédition à jamais mémorable. ^ v • . i'. 

BEEGHEY (1^^5—1828). 

Parry ^écutaii en .1824 son iroîsîéoie vojrage dans 
le déiùroijldtt Prince *RégmU, Undj» que Franklin a- 
plorail la côte qui s'étend depuis le fleuve Mackenzie 
jusqu'au cap Glacé, comme nous le dirons plais lein< 
LIÀmirauié anglaise y ioi^^urs occupée de sa gnmdeet 
noble idée 4u passage, prévoyant que ces voyageurs 
ne pourraÎQBt «e jpindre sans avoir épuisé lears res- 
sources^ itéaplut d'envoyer dans le détroit de fiebnng 
un. vaisseau chargé d'attendre l'arrivée des deiuc expé- 
ditions. La frégate de guerre k Blo$sfim fut désignée 
pour ce service, et le capitaine Qeechey en reçut^le 
commandçmenjt le iâ janvier 1825. Toute la première 
année, de ce voyage fut employée à visiter l'océan Pa- 
cifique, dans lequel le navigateur Beechey signala son 
passage, j9tinsi que Kotzebue, par des découvertes et 
desnravaux importants (l). Le 25 juillet i826,fe JB^os- 
som était à l'ancre sur l'île Chamisso , dans le détroit 
de Kotzebue ; on arma l'allège qui devait servir à l'ex- 
ploration de la côte; le lieutenaat- Bison la montait 
avec dix hommes. JLe 50 on sortit du détroit pour aller 
,à la necherche diL.capitaine Franklin , qui devait alors 
se trouver dans ces parages* 

Le 2aoàt9^.étanl allé A terre pour élever un signal, 
Beechey fut reçu par quelques Esquim,aiixplas grands 
que lesËsquimaw ardisaires^ les femjnes ^étaient ta- 
touées.et avaientk bord des paupières noirci, il visita 
le village, fermé de (entes oonsislant «a quelques b&- 

(1) Voyez rhi8t<âre de ces deux voyages dans V Abrégé de tous 
^ w)yagesfautùurdu monde de t)Otre colfëç^n. 
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tons maifiiiH^f»! ts de peaux çt qui ne pouvaient les 
garantir #i|0Éi ni de la pluie ; les habitants firent un 
bon accueil iobi Anglais. Le Bhssom côtoya eosuitela 
terre le plus près qu'il lui fut possible, dénommant 
les caps et les points qui méritaient l'attention, jusqu'ara 
cap Glacé, limite i^trème des; tentatives du célèbre 
Gook. Le 47, l'allège partit pour suivre lacôteven^ie 
nordHBSt, et la frégate revint à l'ite Gfaamtsso pour 
attendre sen retour. 

Le 10 septembreo» vii l'allège parlnître toutes toiles 
déployées, et le Ueutena^tElson monta peu de temps 
après à bord pour rendre compte de son voyage. Il 
s'était avancé jusqu'au 74o 23' 31" de latitude N., et 
156o ai' 32" longitude 0., en suivant la côte; là elle 
se réduisait à une l%ngue de terre basse et étroite, au 

■ 

delà de laquelle il fut impossible d'avancer dans Test, 
parce que la glace touchait au^ontinent et s'étendait 
vers le nord jusqu'aux limites de l'horizon; 

A peine l'allège avait-elle demeuré quelques heures 
à ce point, que le vent tourna et mit tout le corps de 
la glace en mouv^neiit vers la terre; M. £lson comr 
mença en conséquence à rétrogradier; mai^ il trouva 
que,, outre le, désavantage d'un vent coniirairé, il avait 
encore à lutter contce un courant qui se dirigeait au 
N.-E.; de sorte qu'il fui obligé déceler l'ancré pour ne 
pas être entraîné en «rrière. Bientôt il fat si étroite* 
ment assiégé par la giace^ 4)ai toujours^«vançait vers 
la terre, >qiie sm Uitimeiit iul chassé v«cs le rivage, 
et qu'il y demeuM phisiewrs jours sur le flanc dans 
une situation fi)rt oritique. Pouir comble de maUieur, 
les dispositions des natorels, dont le nombre augmen<- 
tait à mesure^u'Ëlson avançait vers le nord, étaieitt 
d'un caractère fort douteux; à la pointe fiarrow , où ils 
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se mpiitrèFent en grand nombre, leur eMdttile inso^ 
lente et les vols qu'ils commirent ouveiieinifiit Be his- 
sèrent aucun doute sur le sort qui attendait le laible 
équipage de Tallége dans le cas où elle serait tombée 
en leur pouvoir; cependant Je vent vint à changer et 
brisa la glace de tnanière que l'aUége réussit à s'é* 
chapper. 

La langue de terre la plus éloignée qu'atteignit le 
lieutenant Elson , est le point le plus septentrional qui 
ait été découvert sur le continent d'Amérique ;. Beediey 
la nomma pointe Bturrow, Elle est située à cent Tingt- 
six milles N^-£. du cap Glacé, et à cent quarante-six 
milles seulement du point extrême des découvertes du 
capitaine Franklin à l'ouest du Macken^ie. 

Beechey resta encore un mois dans le détroit de 
Kotzebue , et le iO octobre il \e quitta pour aller passer 
l'hiver dans l'ooéàn Pacifique. Le 5 août 4827, il était 
de retour dans ces. parages; il fit armer le grand canot 
pour s'avancer le long de la côte y pendant que le Bios- 
som compléterait la reconnaissance exécutée Tannée 
précédente ; Vile Ghamisso était le lieu du rendez-vous. 

La frégate découvritplusieurs ports^magniflques qui 
avaient échappé aux explorations de Gook. Ces ports 
peuvent devenir fort importants pour la navigatiouen 
servant de refuge aux Vaisseaux qui ne voudront pas 
passer le détroit dans la mauvaise saison. Enjappro- 
0hant du mouillage, de 4'ile Ghamisso, on fut surpris 
de ne pas voir le grand canot à l'atiere : le délai fixé 
pour son^i^etour était expiré depuis plusieurs jours, 
a En examinant le rivage avec nos télescopes, dit Bee- 
chey, nous viraes flotter un pavillcm sur la pointe S. -£• 
de la péninsule Ghoris et deux hommes agiter un in(ra- 
ehoir blanc pour attirer notfre attention. Un doute 
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s'empara sur-le-champ de nos cœurs, partagés entre 
l'espérance et la crainte : ces hommes appartiennentr 
ils à l'expédition de terre attendue depuis si long- 
temps i ou à-l'équipage de notre canot, qui aurait péri 
au milieu des glaces? L'idée que c'était le capitaine 
Franklin et ses compagnons arrivés sains et saufs au 
terme de leur glorieuse entreprise fut celle que nous 
accueilUmes la première, parce qu'elle flattait le plus 
cher et le plus ardent de nos vœux; mais eHe s'éva** 
nouit bientôt quand un examen plus attentif du pavil- 
lon nous fit reconnaître l'enseigi^e de notre canot ar- 
borée de bas en haut en signe de détresse ^ les barques 
furent expédiées sur-le-champ au secours de nos niai- 
heureux compagnons; le retour de la première barque 
confirma nos conjectures sur le sort de la chaloupe , 
avec cette diff'érence, qu'au lieu de se perdre sur la 
côte nord, elle avait péri dans le détroit de Rotzebue, 
et nous eûmes la douleur d'apprendre que trois hommes 
avaient péri avec elle. » 

Le lieutenant Betcher, qui commandait la barque, 
s'était avancé à vingt milles an nord du cap Glacé sans 
y trouver aucune trace du passage de Franklin; ar- 
rêté par les glaces, il avait rebroussé chemin, et, 
près de la péninsule Ghoris, pendant qme l'équipage 
était à terre, le vent avait jeté le canot à la côte et l'ai 
vait brisé. 

Le 6 octobre 1827, le froid rigoureux qui commen- 
çait à se faire sentir força Beechey i lever l'ancre et à 
quitter led^trpit de Behring. «Ainsi, ditril, le princi- 
pal ol)jet de notre expédition 4ans les mers polaires 
était manqué, et le sort de l'expéditicm du capitaine 
Franklin, qui nouï itait inconnu, excitait en nous la 
plus vive sollicitude. Désappointés de n'avoir pu opé- 

9* 
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rer avec loi la jonction proposée, nous nous en con- 
solions au moins par l'idée que, si de fâcheux événe- 
ments avaitnl entravé sa mardie , tie notre eâté , nous 
ations si foiep réussi, avec la protection du Ciel, i 
nouq maintenir pendant deux années au poste qui nous 
était assigné, qu'à aucune époque du temps fixépour 
notre réunion, il n'aurait pu manquer la rencontre 
de la barque ou dû bâtiment, ni arriver au rendez- 
vous convenu dans le détroit de Koteebue , sans y trou- 
ver les secours qui l'y attendaient.» 

Beechey a résumé ses observations sur les peuplades 
de cette c6te , qu'aucun voyageur n'avait explorée avant 
lui ; il nomme les habitants Esquinfaux de Pouest, afin 
de les distinguer de ceux qui habitent le Groenland, 
la baie dif udson , f gloulik , et en général tous les lieox 
à l'ouest de la pointe Barrow. 

Ces Esquimaux occupent la côte 0. d'Amérique. Ils 
tirent généralement leur subsistance de la mer, puis- 
que les contrées qu'ils occupent sont absolument sté- 
riles; ils construisent leurs buttes sur les points delà 
côte leà mieux appropriés k leur manière de vivre; ils 
se réunissent en associations qui excèdent rarement 
cent pei^onnes. On compta neuf de ces groupes de 
cabanes; d'autres semblaient avoir été abandonnés 
depuis longtemps ; maia en les supposant halrités pen- 
dant l'hiver, le total de la population ne devait pas 
s'élever au-dessus de deux mille cinq cents personnes. 

Les huttes sont en partie creusées dans la terre, en 
partie recouvertes 4e mousse étendue sur des mor- 
ceaux de vieux bois ; quelques-unes s'étètenttout en- 
tières au-dessus du sol ; il en est d'autres dont le toit 
dépasse un peu la superficie; Les Esquimaux se retirent 
dans ces huttes pendant l'hiver, et quand approche la 
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saison aTe<L laquelle il& comi^encent leuïs pjêrégriiia- 
tioQSy ils mettent à Teaa Içurs esquifs, et après avoir 
embarqué leur famille avec eux, ib se répandent le 
long de la côte 9 et y ebei^hent des provisions et des 
vêtements néces^ires pour l'hiver suivant^Un pécheur 
expérimenté connaît les endroits les plus abondants 
en poissons et en, veaux marins et s'y dirige en toute 
hâte, espérant se saisir, à titre de preçiier occupant, 
de cette précieuse station. C'est ainsi que presque tous 
les points du rivage et Tembouchure des rivières sont 
envahis par ces tribus; elles y passent leur vie, oc- 
cupées à la pèche Au saumon, du veau marin, et à 
rassembler les fourrures qui doivent leur être d'un si 
grand secours pendant l'hiver. Tant que dure la belle 
saison , ils vivent sous des tîntes faites de peaux de 
daim attachées à des perches; mais vers le milieu de 
septembre ils enlèvent ces éta))lissements, chargent 
leurs esquifs des produits de leurs travaux, et, se font 
reqiorquer par des chiens le long de la côte j usqu'à leurs 
huttes. Ils y reprennent leur résidence d'I^iver, et se 
réjouissent de l'abondance de leur butin en chantant, 
dansant et faisant des festins, semblables en cela aux 
Esquimaux de l'est. Ils ont de grandes salles destinées 
à ces divertissements. 

Us ne paraissent avoir nulle espèce de gouverne- 
ment, mais ils vénèrent les vieillards et leur obéis- 
sent; les vieilles femmes qui ont des prétentions à la 
(sorcellerie leur inspirent parfois la plus grande ter- 
reur. Sans aucune religion, comme les Esquimaux du 
nord, ils ont comme eux des sorciers; mais on doit 
croire qu'ils ont une idée de la vie à venir, d'après 
leur coutume de vêtir avec soin les cadavres et de 
placer auprès des tombeaux de leurs parents les objets 
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nécessafres aux vivants pour se procurer leur subsis-* 
tance, tels que des harpons, des arcs, des flèches^; 
les instrumeotis de musique qu'ils isuspelideiit k l'ou- 
verture des tombeaux feraient penser que, selon eux-, 
cette seconde vie ne -doit pas être privée de' jouis- 
sances. 

Les Esquimaux dé Touest sont plus grands que ceux 
de Test, leurs figures sont plus agréables ; mais aussi 
leur beauté se flétrit dans un âge plus tendre, parti- 
culièrement celle des femmes ; la vieillesse donne à 
leur visage une expression sauvage et repoussante, 
que rendent plus hideuse encore des yeux chassieux et 
des dents réduites en chicots par la mastication fré- 
quente de substances dures. 

Leur caractère diffère de celui des habitants d'Iglou- 
lîk et du Groenland ; ils sont plus sobres, plus indus- 
trieux, et partagent plutôt l'humeur belliqueuse, iras- 
cible et un peu brutale des Tchouktchi. 

Fumer est leur passion doipinante; ils s'y livrent tant 
que leur provision de tabac duré; ils se réunissent 
pour savourer la fumée. La pipe passe de main en 
main comme le calumet dés Indiens. Souvent le plaisir 
des assistants consiste à voir des personnes qui se 
portent des défis pour consumer une pipe entière sans 
reprendre haleine; souvent on rit aux dépens du 
vaincu , bu de celui qui , comme cela arrive fréqiiem* 
ment, est saisi d'un accès de toux par suite de l'in-^ 
troduction de la fumée dans les poumons. Le tabac 
leur vient sans doute de leurs relations avec les 
Tchouktchi. 

Ces peuples se rasent le sommet de la tète ; cette 
coutume cesse à la rivière Mackenzié et reparait à la 
baie d'Hudson , pairmi une tribu de Groënlandais qui, 
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à l'époque OÙ ils ont été découverts par le capitaine 
Ross, avaient été si longtemps privés de toute commu-' 
nîcation avec d'autres peuples , qu'ils se regardaient 
comme les seuls ^tres vivants qui existassent sur la 
surface du globe. 

Pendant lété, ils chassent les daims et les rennes; 
ils les tuent à l'aide d'arcs et de flèches, ce qui avec 
des animaux aussi sauvages doit exiger autant de ruse 
que de dextérité. Tirer à la cible est un de leurs 
amusements favoris; ils y acquièrent une habileté 
extraordinaire. «Un plongeon nageait un jour à trois 
cents verges du rivage : nous offrîmes une récom- 
pense à celui qui le tuerait ; le coup partit, mais l'oi- 
seau Tesquiva en plongeant; l'Esquimau attendit qu'il 
reparût, et au moment où il montra la tète à la sur- 
face de l'eau, il lui traversa les deux yeux avec une 
flèche. 

«Enfin, dit Beechey, ces peuplades se r/pprochent 
tellement.des tribus de l'ouest , surtout par le langage, 
qui est presque identiquement le même , qu'on ne 
saurait les considérer autrement que comme deux 
branches sorties de la même souche; et quoique les 
habitants de la péninsule Melville aient déclaré qu'ils 
ne connaissaient aucune peuplade à l'est, on a de fortes 
raisons de croire qu'il existe au moins des communi- 
cations accidentelles entre toutes les tribus de la côte 
nord d'Amérique. » 

FRANKLIN ET RICHARDSON. — DEUXIÈME VOYAGE 

(1825 — 1827). 

Ainsi que nous l'avons dit , l'expédition du capitaine 
Franklin était destinée à explorer la côte septentrio- 
nale de l'Amérique , entre l'emboudiure de la rivière 
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de la Mine de Cuivre et celle duMacke&zie, et devait 
s'étendre de la dernière , .aussitôt que po38ibl6 , ver9 
rextrémité N.-O. de rAmérique« Fraaklia,, confrère, 
le lieuteuast Back , le docteur Richardsoa » MAL Ken- 
dall et Drummond, naturalistes, et de» soldai» de 
marine partirent de New- York le 15 mars 1825. Ils 
avaient été précédés par trois bateaux construits en 
acajou» plus solides que ceux faits en écoroe de bou- 
leau : ils les joignirent en route. L'expédition entière 
arriva, le 7 août, au fort Norman, sur le fleuve 
Mackenzie, à quelques journées du lac du Grand- 
Ours; il restait encore de cinq à six semaines d'été; 
et Franklin résolut d'en profiter pour descendre le 
fleuve jusqu'à la mer, tandis que le docteur Richard- 
son se dirigerait vei*s le lac, où il devait iaire les pré- 
paratifs nécessaires à l'établissement des quarti^ 
d'hiver. * 

FranUih et le naturaliste Rendall , avec six hommes 
d'équipage et un interprète esquimau, descendirent 
rapidement le fleuve. Le 5 juin , ils avaient dépassé 
le fort de Bonne-Espéranee, le dernier des postes de 
la compagnie ; ils virent le long du rivage les coudies 
d'une terre onctueuse que les Indiens des environs 
mangent dans les temps de famine ; elle a un goût de 
lait, et sa saveur n'est pas désagréable. Le lit du 
'fleuve, tout parsemé d'Iles ^ varie de deux à quatre 
milles de largeur: ses eaux, resserrées dans linéi- 
ques |ndroits, y prennent l'impétuosité d'une cata- 
racte , et à la chfte nommée les Seœndes^Rapidès elles 
s'élancent et roulent avec rapidité dans un canal dont 
la largeur varie de quatre cents à huit cents verges. 
Cet endroit est im rendez-vous de chasse pour les In- 
diens-LByres. 
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Le 6 aoât> on vit l'Ile des Baleineft.de Blackenzie*- 
Toutes les reconnaissances qui eusent lieu sur les rives 
du fleuve coïncidèrent avec celles de Maekenzie. De 
rUe Garray on aperçut un grand nombre de baleines 
et de veaux marias; ta mer était entièrement libre de 
glace, et on trouva sur le bord plusieurs traces de 
campements d*£squimaux. Le lendemain, Franklin 
revint vers le lac du Grand-Ours , où il arriva le 6 sep- 
tembre. 

Ceux^ui étaient restés Citaient établis sur lesruines 
d'un vieux fort qu'ils avaient relevé, et auquel ils 
avai^t donné le nom de* Fort Franklm. Mais comme 
ils étaient au nombre de soixante , ils jugèrent à pro- 
pos de se diviser, car leur subsistance devait dét>endre 
principalement de la pêche. Deux maisons furent éle- 
vées, l'une à quatre milles , l'autre à sept milles de 
Siistance , et vingt hommes furent distribués dans cha- 
cune de ces habitations, avec tout ce qu'il fallait pour pé- 
cher. Des filets constamment tendus dans le lac et con- 
fiés aux soins d'un habile pécheur, fournissaient jour- 
nellement trds cents à huit cents poissons d'excellente 
qualité. On prit des mesures pour occuper l'équipage, 
et quand le froid retint les hommes à la maison, on 
établit une école où les officiers leur enseignaient à 
lire et à écrire. 

Vers le milieu d'octobre, il tomba beaucoup de 
neige; en décembre, les jours n'étaient pins que de 
cinq heures; mais les longues nuits étaient, égayées 
par le plus brillant clair de lune et par de fréquentes 
aurores boréales. Vers le milieu de mai la glaae com- 
mença à fondre; le 24 juin J'expéditîon entière s'em- 
barqua sur quatre bateaux et descendit de nouveau 
jusqu'au llackenzie par la rivière Grand-Ours, qui 4 
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«i miHè de large à son confluent. Le 4 juillet, le doc- 
leuir Bkfaardson, avec dix hommes, se sépara de ses 
compagnons pour suivre jusqu'à la mer une branehe 
orientide du fleuve, dans le but d'explorer ensuite les 
eèCes eiUre le Mackenzie et 1» rivière de la Mine* de 
Cuivre; et le commandanl, suivi du reste de l'expédi- 
tion, continua sa route à l'ouest. 

Le capitaine Franklin, arrivé le 7 dans la baie où 
se jette le Mackenzie, découvrit sur une Ile qui e» 
forme le côté oriental une foule de tentes, parmi les- 
quelles erraient quelques Esquimaux. Ses bateaux , 
poussés au rivage par la marée, faillirent être pillés 
par ces sauvages; il ne réussit à les écarter qu'en me- 
naçant d'avoir recours aux armes ; il parvint cepen- 
dant à entrer en pourparlers d^écliànges avcceux. L'as- 
pect, les habits, leis manières de ce peuple étaient en 
tout semblables à ceux des tribus décrites par Parrjr. 

Les bateaux continuèrent à longer la côte au nord 
pendant tout le mois de juillet él la première quin^ 
zaine d'août, mais si lentement et au milieu de tant 
d'obstacles et de dangers, attendu l'épaisseur des 
brouillaiids et l'accumulation des glaces sur le rivage, 
qu*il devint nécessaire de s'en éloigner. L'expédition 
était alors parvenue à moitié chemin entre le Macken- 
zie et le cap Glacé, par 70*" 24' de latitude N. et i49° 
37' longit. 0. Pendant ce temps Beechey se voyait forcé 
de rétrograder; et si Franklin eût continué sa route 
encore quinze jours, il eût certainement rencontré 
l'allège dû Dlosiom, car il était, du 15 au 20 août, à 
cinquante lieues 'seulement du point où Elson arriva 
vers le i*' septembre. Mais l'été allait finir , les glaces 
se formaient) Franklin regagna l'embouchure du 
Mackenzie, après avoir reconnu à l'ouest de ce fleuve. 



VOYAGES AU POLE NORIT. 



209 



trois cent quarante-sept milles de oAles sans avoir 
trouvé un havre où un vaisseau pût s'abriter. Il arriva 
au fom le Si septembre , après une absence décrois 
mois, pendant lesquels il avait parcourt^ deux mille 
quaijante-huit milles^ ëiM six cent Aiitk travers des 
contrées qui n'avaient pas e^ipre été découvertes. Le 
docteur Richardson était déjà de retour de spn expé- 
dition sur la branche orientale du fleuve et vers le 
Gopper-Mine, après avoir atteint le cap qui forme la 
p&intf la plus à l'est d^un canal, pointe qui reçut le 
non» de Cap Éathurst. Enfin l'expédition regagna la 
baie d'Httdson,pùleâvoyageurs se rembarquèrent pour 
l'Angleterre. 
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CflAPITRE IX. 



R068. — Back. 



JAMES ROSS. «p<!| SECOND VOYAGE (1829 — ^1833), 

Â peine de retour de 6on premier voyage^ Ross eoB- 
çut le plan de sa seconde expédition. Ce plan n'ayant 
point été adopté par l'Amirauté , Ross en parla à un 
de ses amis, M. Félix Booth; mais cet homme, du ca- 
ractère le plus honorable et le plus désintéressé , tout 
en Tapprouyant, ne voulut pas concourir aux frais du 
voyage, tant il craignait que le public n'y vît une spé- 
culation pour gagner la récompense promise par le 
Parlement. Lorsque lelnll qui promettait cette récom- 
pense de 500,000 fr. fut annulé , M« Booth doûna pleins 
pouvoirs à Ross pour faire équiper une expédition , sous 
la seule condition que la part qu'il y prendrait reste- 
rait secrète. C'est donc à cet homme généreux que l'An- 
gleterre est redevable de ce beau voyage qui lui coûta 
450,000 fr.: le capitaine Ross y engagea toute sa for: 
tune, montant à 50,000 francs. 

Dès que le projet de Ross fut connu, la plupart des 
officiers qui avaient déjà fait le voyage avec lui ou avec 
Parry s'offrirent de partir sans recevoir de solde ; mais 
il ne voulut accepter que le concours de son neveu , le 
lieutenant James Ross, dont nous avons déjà parlé. 
Ross monta le bâtiment à vapeur U Victory; le navire 
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de transport le Krmenstern Xs^ccomfSiffksii Disons 
d'abord, pour n'avoir plus à revenir sur ce sqjet, que 
la machine à vapeur fonctionnait si mal, que le plus 
souvent on se trouve^ dans Vimpossibilité de s'en ser- 
yir. Cependant Ros$ avoué que c'est au secours de cette 
puissante machine qu'il dut d'arriver de honne heure 
au détroit de Barrow* 

Ifie vaisseau avait besoin de quelques réparations, 
nécessitées parle mauvais état de la machine à vapeur; 
Ross se décida à entrer dans une anse , sur la côte orien- 
tale de nie du Phare. Pendant quéPles barq.ues te re- 
morquaient^ on vit la lune pour la première fois; elle 
l)rillâit ^Q tout son éclat , et sa lueur entre les pics des 
men.tagpes élevées et pittoresques de cette contrée of- 
rait un magnilique spectacle. Ross, étant monté sur 
UQe hauteur, vit deux magnifiques bras de mer, en- 
Umrés de montagnes d'un majestueux aspect; l'ile elle* 
même offrit un beau spectacle : chaque endroit prati- 
cable, tout ce qui n'étaitc pas pierre ou rocher, était 
couvert de verdure, et une multitude de plantes sau- 
vages, alors en pleine fleur, faisaient un jardin d'été 
d'une Ue qu'on s'attendait à trouver, comme dans le 
précédent voyage, un chaos de montagnes escarpées, 
de rocs*, de neiges et de glaces. Ross ne, fut plus sur- 
pris qu'on eût donné le nom de Groenland à cette terre , 
qu'il avait crue jusque-là avoir été nommée ainsi par 
antiphrase. 

Le soir on fut étonné de voir paraître un canot por- 
tant ^avillob danois, accompagné d'une foule de ba- 
teaux esquimaux, et l'on éprouva une vive joie de 
trouver dêui^ Européens panni ces hommes , qui por- 
taient tous le costume des Esquimaux. Les Européens 
se présentèrent comme étant le gouvemreur et le prêtre 
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duttistrict deHolsteinborg, et ils venaient sTnformer 
41 on avait besoin de secours; ils dirent que le port de 
rétablissement n'était qu'à trois milles de distance , et 
affirmèrent quil était sûr et offrait toutes lès commo- 
dités possibles pour se ravitailler. Mais ce qui fut bien 
plus agréable à Ross, ce fut l'assurance qu'ils lui don- 
nèrent que la saison actuelle était la plus douce dont 
te mémoire des hommes les plus âgés du Groenland 
eut gardé le souvenir, et que la saisoti précédente avait 
été tout aussi tempérée. C'était un heureu:k présage 
pour le succès de t'expéditioA. 

Ross, conduit par ses visiteurs, fit entrer son vias- 
seau dans le port. La ville est située sur une éminenoe , 
à environ cinq cents pas du débarcadère, si on peut 
appeler ville la réunion de quaranteî huttes d'Esqui- 
maux, de deux maisons, celles du prêtre et du gou- 
verneur, et d'une église. Le nom esquimau de réta- 
blissement signifie les Terriers des Renards. 

La réception qu'on fit aux Anglais fut extrêmement 
cordiale. Le gouverneur leur permit de prendre dans 
les magasins de l'État tout ce dont ils auraient besoin. 
Les officiers furent traités d'une manière $plendîde eu 
égard à la position de l'établissement; ilsr mangèrent 
des salades, des radis et des navets, cultivés dans un 
petit jardin ; et les matelots se munirent abondamment 
de bottes et de gants , ressource qui devait leur être 
précieuse. 

L'occupation des habitants est la pèche de la baleine 
et du veau marin, et la chasse des rennes, dont ils 
envoient environ trois mille peaux en Danemark. Leur 
caractère est d'ailleurs fort docile, et leurs mœurs, 
tempérées par le cbrisiianisme, méritent les plus 
^inds éloges. * 



YOYAGBS AU POLE NORD^ 213 

Les Esquimaux vont à la pèche dans leurs kaiaks. 
he kaïak est un canot de peau de phoque, très-étroit, 
aminci aux deux bouts, léger comme une écorce de 
liège, glissant sur l'eau comme un patin sur la glace. 
L'homme se place au milieu de cette frêle embarcation; 
il y entre jusqu'à la ceinture ; il y est lié et la fait 
manœuvrer avec lui^eomme une partie de lui - même. 
€e n'est plus un batelier ordinaire, ce n'est plus le 
pécheur dans sa barque ; c'est l'homme avec des na- 
geoires , l'homme devenu poisson. Il tient d'une main 
une rame plate à deux pelles^,avec laquelle il exécute 
les mouvements les plus rapides , les manœuvres les 
plus étranges : à côté de lui sont ses flèches , son har- 
pon. Ainsi armé, il -s'élance sur les vagues impé^ 
tueuses, court à la poursuite des phoques, et ne 
craint pas même d'attaquer la baleine. Quelquefois 
aussi il a recours à la ruse: il endort l'oiseau de mef' 
panses sifflements , et quand il le voit arrêté, battant de 
l'aile, la tète immobile, le regard fixe, il lui décoche 
une de ses flèches, et rarement il manque son coup, 

Les^ Esquimaux ont encore une autre embarcation 
qu'ils appellent oumiak; c'est leur grand bateau de 
voyage , dont ils se servent pour visiter une peuplade 
voisine. Les femmes s'y embarquent avec leurs enfants; 
elles y transportent avec elles les ustensiles de mé- 
nage , les piquets et les peaux pour les tentçs (Pl. VI 
— 4 et 2). 

Ross n'eut qu'à se féliciter des bons procédés du gou- 
verneur, qui poussa l'obligeance jusqu'à lui faire ca- 
deau de six chiens; après être demeuré quelques jours 
avec son nouvel ami , il se remit en route , et se trouva , 
le ii août 4829, quatre-vingt-deux jours seulement 
après son départ de Londres, dans le détroit du Prince- 
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Régent, à l'endroit où la Fury avait fait naufrage. 
Dès que les vaisseaux furent à Tancre, Ross se ren- 
dit à terre pour visiter les approvisionnements laissés 
par Parry lors du naufrage. « Nous trouvAmes, dit-il, h 
côte presque bordée de charbon, et ce Ait avec un inté- 
rêt peu commun que nous avançâmes vers la seule tente 
qui rlestàt entière. C'était celle qui avait servi aux offi- 
ciers; mais il n'était que trop évident que les ours v 
avaient rendu de fréquentes visites. Le commandant 
Ross (i) avait .suspendu près de la porte un petit sac 
dans lequel il avait laissé son livre de notes et des échan- 
tillons d'oiseaux; il était déchiré, et il n'y restait pas 
un fragment de ce qu'il avait -contenu. Les^sAtés de la 
tente étaient déchirés et arrachés de terre en plusieurs 
endroits. Nous trouvâmes que rien ne manquait à l'en- 
droit où les viandes et les légumes conservés avaient 
été déposés. Les caisses, bien tpi'elles eui^eut été 
exposées pendant quatre ans à toutes les rigueurs da 
climat, n'avaient pas souffert le plus léger dommage; 
il n'y avait pas eu d'eau pour les rouiller, et les join- 
tures en étaient si hermétiquement soudées , que^ les 
ours n'avaient pu sentir ce qui y était contenu. En ou- 
vrant quelques-unes de ces caisses, nous vîmes que 
tous les comestibles avaient conservé leur goût sans 
la moindre altération. Le vin , les liqueurs spirituéuses, 
le sucre, le biscuit, la farine, le cacao, étaient aussi 
en bon état. Le jus de citron, les fruits et les l^;umes 
conservés dans le vinaigre n'avaient pas beaucoup souf- 
fert : les voiles mêmes semblaient n'avoir pas été mouil- 

(i) Le neveu du capitaine. Dans la marine anglaise; le gnde di 
commandant est intermédiaire entre celui de capitaine et celai de 
lieatenant. Un commandant ne peut avoir droit au titre de capitaine 
^*après avoir commandé en chef un bâtiment pendant une année. 
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lées. Je n'ai pas besoin de dire que c'était un événe- 
ment aussi nouveau qu'intéressant, que de trouver 
dans un seul et même endroit, au milieu d'une soli- 
tude isolée, où l'on ne voyait que des glaces et des 
rochers, tous tes objets qui pouvaient nous être né- 
cessaires-, et que nous n'aurions pu rassembler àLoi^- 
dres qu'en visitant bien des magasins; le tout prêt à 
être mis à bord et sans aucuns frais. C'était pourtant la 
certitude de cette trouvaille q^ii avait été ta base de 
notre expédition , et l'événement venait de prouver 
que nous avions eu raison d'y compter. 

« Nous partîmes pour doubler le cap Garey , ce qui 
nous réussit parfaitement le 45 août. A dix heure» 
nous arrivâmes dans, une belle baie, ayant un mille 
eu long et en large.: je la nommai baie Ftamall. A 
onze heures nous douUàmes la pointe méridionale et 
noua arrivâmes à l'embouchure d'une petite rivière 
que j'appelai Lanff, et je donnaiâ toute la région dont 
nous explorions la côte le nom de Boaithia. Le i6 août 
nous pûme9 descendre â terre; je m'y rendis avec mes 
oiBciers pour en prendre possession avec Les cérémo- 
nies d'uSfi^. Nous y trouvâm^ des traces de végéta- 
tion et des plantes ea fleur; un ancien tombeau d'Es- 
quimau prouvait que ce lieu avait reçu la visite de 
quelques individus 4e cette peuplade. » 

Cette n^inutieuse reconnaissance des côtes , souvent 
contrariée par te^ glaces, se continua jusqu'au 6 sep- 
tembre. On déco]avrijt.une baie qui reçut k nom d'Eli- 
sabeth; elle est si vaste, que, selon les expressions de 
Ross, la marine ikuglaise y tiendrait tout entière. Les 
glaces entouraient les navires, et chaque jour, chaque 
nuit, ils étaient exposés aides âanger3 sans eesse re- 
naissait « 
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Le 29 septembre on décoiivrit une nouvelle baie 
(le havre Félix) , et comme Ross avait perdu tout es- 
poir de s'avancer plus loin, il résolut de prendre ses 
quartiers d'hiver : l'expédition se trouvait alors cent 
soixante-six milles plus loin que la pointe de la Fury. 
Le premier soin du capitaine fut de débarrasser la 
Victory du poids de la machine à vapeur désormais 
inutile , puis de scier la glace de manière à former 
une espèce de bassin. Celte opération fut terminée 
le 7 octobre, et les vaisseaux y furent placés à l'abri des 
coups de vent d'£. et d'O. Une tle voisine servit de 
magasin à poudre. On examina les combustibles , il y 
en avait pour sept cents jours; la visite des provisions 
donna la certitude qu'il en restait pour deux ans et 
dix mois à ration complète; l'huile et le suif se trou- 
vèrent en quantité suffisante pour promettre une durée 
égale à celle des vîvres. Enfin on prit plusieurs pois- 
sons, ce qui promettait quelques vivres frais avec les 
animaux qu'on pourrait tuer. 

Les spiritueux ^'offraient de ration assurée que pen- 
dant un an; circonstance dont Ross se félicita. « Car ' 
on ne peut, dit-il, douter des effets pernicieux que 
les liqueurs alcooliques produisent dans ces climats, 
en augmentant les dispositions au scorbut. » D'un 
autre côté-, comme les spiritueux pouvaient être utiles 
pour les détachements qu^on enverrait à terre, ou, en 
cas de naufrage , pour servir de combustible , le com- 
mandant fit cesser les distributions de grog, sans que 
cet ordre excitât le moindre mécontentement. 

On avait recouvert le navire d'une toiture , ce qui 
l'avait converti en une habitation sèche et chaude; les 
hommes couchaient dans des hamacs qu'on décrochait 
le matin à six heures, et que l'on tendait le soir à dix. 
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L'entre-pont , qui était \e plancher de l'habitation , 
était couvert t^us le^^iatins de sable ehaud, et frotté 
avec ce sahie jusqu'à huit heures^ momçnt du dé- 
jeuner. Le lundi, était consacré au blaitchissage , et 
l'on faisait sécher le linge.au poêle. Quand il eut été 
couvert de deux pieds de neige^^ que l'on battit de 
manière, à en faire junema^e sodide de gl^ce, le pont 
4u navire fut jo#çhé de saUeu Au-dessus de cette pro- 
.mei|9de s'étendait le toit» et les cètés de latoile à yoile 
descendaient assez pour couvrir les flaneis du navire, 
qui d^aiHeurs ^iarl entouré.d'un rempart de neige jus- 
qu'à^ la hauteur du plat-bord; le tout composait lin 
abri parfait contre l^rvent et empêchait toute^ impres- 
sion du froid extérieur. Pendant le Jour, de six heures 
du matin à neuf heures du soir, la cuisine à vapeur 
étai^sttfiijsânte .pour cbaulier et apprêter les aliments; 
le four, ai) pain servait la niMt«jittx mêmes usages. Le 
déjeuner, se composait de thé ou de ci^cao, et l'on dî- 
nait à midji« Quand le. temps permettait de travailler 
hors du nccvfire , les hommes s'occiqmieni jusqu'à trois 
ou quatre heures, et* quand le travtil était impoUsible , 
on le9 obligeait à foire UBe promenade d'un certain 
nombre d'heures sous le toit. Ils prenaient le thé à 
cinq heures; puis ils assistaient à une leçon qui^ eom- 
mencée à six heures, ne fini&ait qu'à neuf; $près une 
récréation, on (endail les hamacs et l'on allait dormir. 
Le dimanche. |iul travail n'était permis; les hommes 
revêtaient leujrs/meilleups baliits : ils étaient passés 
en revue, à dix heures, après quoi ils entendaient la 
lecture des prières et çn sttcnnm. A six heures, pen- 
dant l'éeole , les hommes, s'occupaient à iire quelques 
morceaux 4eS' saintes Écritures, et ils finissaient par 
le chant des psaumes.. « Jovue puis douter, dit Ross, 

10 
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du bon effet de ee système dlnstruction et de Fin- 
fluence heureuse dé cet accomplissemeiit habituel 
des devoirs- religieux : nos hommes semblaient sentir 
qu'ils composaient tous nne même famille, et levr 
conduite était régulière et tranquilles ce qui n'atriTe 
pas toujours à bord. 

«Le 14 noveiirilire , la position 4n sofeil et la tnois- 
parence dé Tair me proeurèrent unt vue de la terre 
plus distinete et phis étendue : le coloris du tabH^a 
était admirable. » 

Le 25 on' vit une aurore "boréale des pfns mdgiri- 
tiques, et dont la splendeur augmenta jusqu'à minuit; 
elle ne finit que dans la matinée suivante; eUe for- 
mait un arc brillant dont les deux extrétiiités sem- 
blaient reposer sur deux montagnes eb face ViMe de 
l'autre. Elle était de même couleur que la pléfte lune, 
et ne paraissait pas noin^ Inminèuse. Le ciel sombre 
et bleuâtre qui en formait l'arriêre-^platt était sans 
doute la principale cause de cet effet iitfttiqiie:' 

Le 90 novembre le -so)eil/disparut,Hiiioiqà^QB vit 
encore le lendei&in l-extrémité supérieure de son 
disque , ce qui s'explique par Id réfraction. Tout le 
mois de décembre se passa donc dans une obscnritè 
profonde vi^ftis qui fut souvent dissipée jmr des aU'> 
rores boréales plus ^u «oins magnffiqnes. Les fêles 
de Noël donnèrent lieu àdesp/oniÙcfesfes^tfif-dusaux 
approvisionnements do/a Furt^; onnupinfieaiiiémedes 
cerises à l'eau-de-vie à la glace, quoique !e froid du 
moment iie.rendtt pas cet objet de luxe bien attrayant 
pour ceux'^tfi le goàtèrant. 

Au commencement de janvier ta monotonie du se* 
jour de nos- voyageurs fut variée par les premières 
visites qu'ils reçurent des Esquimaux. Ross, étant allé 
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à 4eFr€ 9 aperçut plusieurs nttaréls qui s'avançaient 
en formant un corps de dix de front suMreisde pro- 
fondeur. 

- - -- ' ' ' .■ 

« Totts.étaienI bien véUts, principalement ^n-peaux 
de rennes ; leur i^él^nent 4e^ dessus était doubté et 
leur entourait le corps pi tombait par ââTjudt dii bas 
4u menton jn8<|n-à mi-«ais8e, M ayait par derrière un 
capuchon peur eottyrir la t(te ; les manches leur oour 
vraient les bouts des doigts. Des deux peamc qui com- 
posaient ce yètttnent, ^Ue de dessous avAit le poil 
tourné.du eoté du coj^s^ et celle dedesi^uB étaiit tlis- 
posée en âens inverse^ Ils, ataient deux paires de 
bottes-; le pQil de chacune était tourné en dedans, et 
ils les portaient par-desdas des pantalons de peaux de 
rennes descendant très^ bas sur les jambes. 

a Ayec eette imnense quantité de vêtements ils pa- 
raissaient phis^ grands et <plvs fpos qu'ils ne l'étaient 
réellement. Tous portaient des jarveÛÉes qui ressem- 
blaient asse^jl^'une canBe", et qui étaient ornées à un 
bout d'utie l)OQ}e de bois ou d'ivoÉlf, et à l'autre ar- 
mées d'unepointe'en corme ; tons avaient deç couteaux 
m fer. Lf» Esquimaux aooompafgnèrent Ross au vais- 
seau; iUTexaminèrent atto^ti^ement, et furent au 
comble de la feie-'quaad on Isttr eut Mt des prés^ts 
en- ferrailles. Ils wmis quattèrest, preinèttant de nous 
conduire on autre jour ^à leur -village. 

« En effet/ le dimanche «suivant nous uous tntmes 
en route; noos refteontràmes «n dhenrin nos amis , 
dont le nombre était i^ugmeadé. Après les salutations 
d'usage, ils news guidèrent vers leur^illuge^ que nous 
aperçûmes' bientôt; il était eom|)Osé de 4ouEe huttes 
de neige, qui avaient Tair d'un bassin renversé : aucun 
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ordi'e n'avait été observé dans leur position relative. 
(Pl.VH— 4). 

«Chaeune de ces huttes était précédée d'un passage 
couvert, long et tortueux, conduisant à l'appartement 
principal» .qui^éiait en dôme et de forme ronde, ayant 
<iix pieds de diamètre quand.il q'était destiné qu'à une 
famille , mate qui formait un ovale de quinze pieds 
sur dix quand il devait en contenir deux. En fece de 
la porte était un banc de neige occupant près du tiers 
4e la largeur de la hutte, d'fenvîron deux pieds et demi 
4e hauteur, et dont le haut, bien nivelé, était eouveft 
de dMTérentes peaux : e^était là le lit commune tous 
ceux qui l'habitaient. A Tu^è des extrémités était assise 
la maîtresse de la maison , devant iine,)ampe allumée, 
suivant la coutume de ces peuples, et au-dessus de 
laquelle était un yase de pierre contenantUes vivres. 
Ces huttes étaient toutes éclairées par une grande 
pièce de glace enchâssée dans laneige à environ moitié 
de la hauteur du côté de Porient; vers le milieu An 
passage se trouvait un embranchement aboutissant à 
un réduit destiné pour les chiens; l'c^xtréniité dupas- 
sage pouvait^étre tournée de manière .é empêcher le 
vent d'y pénétrer^ La provision d'hiver, de ebair de 
rennes et de veaux marins, était conservée sous la 
neige; ils amassent ces provisions pendant Tété, et y 
ont recours dans la saison des grands froids :'on n'a- 
vait pas remarqué jusqu'ici cet.usage des naturels. 

A Les femmes étaient de petite taille , et fort au- 
dessous des hommes sous le rapport des vêtements et 
de la propreté; leurs cheveux surtout étaient graisseux 
et en désor(}re. Leurs traits étaient pleins de douceur, 
et leurs joues avaient bes plus bellescouleufs. Toutes 
étaient pTus ou moins tatouées, surtout sur le fron 
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et de chaque côté de la j)0uche ai du menton; cet^or> 
nement ne^eonsistait qu'en lignes irrégutièFes sans 
fornier aucun dessin. » 

Cette yis|te se termii^ à la ^atisfectien générale : 
quelques naturels accompagnèrent Ross au vaisseau^ 
où hsur conduite fui 4»gne d'éloges. Parmi eux il y 
avait un yieilkrdqui avait perdu une jatiibe dans un 
combat contre un ours: il se nommait Tulluabiu, 
Après avoir éxaihiné son moignon » le chirurgifn le 
troulva guéri, et comme le genou é^it.courbé) il ponsA 
qu'on pouvait y adapter une jambe de bois. Le char- 
pentier fut cbargé du soin de la confectionner : on l'at- 
tacha au patient, qui apprit bientôt à en faire usage 
et à en reconnaître le ptix , en se promenant dans la 
cabane avec un air d'extase ; jff, certainement il avait 
lieu d'être satis(»it d'un pressent plus pi^éçieux pour 
lui que tout ce que les Eurojpéens ont jamais donné 
à ses. compatriotes* ^' 

On eut souvent occasion de voir comment les Esqui- 
maux font la chasse, aux veaux marins et sgox morses. 
Lorsqu'ils connaissent un trou par lequel un de ces 
animaux vient respirer, ils y plantent une baguette y 
et, à l'abri d'une buttç de neige, ils attendent patiem- 
ment que le mouvement de la baguette lèuv indiqué 
que l'animal se présente à la surface; alors îfs le per* 
cent de leur javeline (Pl. VIII — f et 2). - 

Le 20 janvier 4830 , on vit le soleil pour la première 
fois, après une absence de cinquante jours; la moitié 
de son diamètre était visible; Cette réapparition , qui 
causait tant de plaisir aux Anglais, ftit pour le^ Esqui- 
maux une source de chagrin; car pour eui la nuit de 
ces régions est le jour, ou du moins leur est plus fa- 
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Yorabte que le jour pour 1» châsse des pho^es, qui 
soDt prudents et toujours sur kups gardés.' 

Les Esquimaux avaient souvent parlé d*Hne station 
principale de leur tribu , qu'ils appelaient Neitchilli, 
Le temps étaM propice, Jérties Ross et un enseigne 
partirent le 5 avrit , avec deux guidée', deux tralfieaui 
et de$ provisions p^n» Ait jovrs, afin à^ foire une 
excursion sur ce poi«t èt^ suii^nt h côte. ^Après une 
marche de vibgt mittes à travers des glacesrnl^oteùses, 
un ouragan^ de neige eMf^êehant âe voir k dix pas 
devant soi , les voyageur» se déterminérenl à s'arrêter. 
En monis ^ime deiM^heure*, les gtfides ewpeitt con- 
struit une butte de neige où îls se tr^Éhrèrefit à f abri 
du froid. A peine furent-ils assis, ique les Esquimaux 
se mirent à manger, occupation qu'ils ne négligent 
jamais tant ^'H leur i^ste quelques provisions^ 

La temfkéte calmée , Ross se mit en rottte «I arriva 
sur une terre qui, d'après les guides, seeontihuait 
jusqu'à Akouli et aux côtes de la baie Repuise. « Je con- 
clus de ces détails, dit-il, que nous 'avions sous les 
yeux le gi^and Océan occidental ^ que la terre sur 
laquelle nous étions était le continent de l'Aihérique, 
et que s'il existait un passage à Toueât de ce côté, il 
fallait le chercher ail nord de notre position actuelle. 
Je donnai à un promontoire voiisin le nom de cap 
IsabelleTNim» vejprimes la route de notre^ bvtte , en 
envoyant un des guides en avant, iorsqu'cm arriva, 
on trouva cet homme , qui »Tai^ réussi à se procurer 
du feu au moyen de nos briq«Ni%s oxygénés, dont B 
avait appris l'osago, occupé à préparer uiie afliple pro- 
yision d'eau, dont noiia avions le pl^s grand besoin, 
et dont la prÎTaftion parait encore plus' dure au roili«i 
il\ine contrée de j^ce et de heige ; car nous étions ai 
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milieu de Teau, nous marcbioBS- sur Feau^ sous^Tune. 
ou Tautrede ses formes, c^tiious oubliions sans cesse 
que la neige et la glsfce de ce pays sont bien autre 
choste que celles que produisent nos hivers > et qu'on 
qe peut en faire un liquida sans beaucoup de peine.» 
L^ iO, les. voya|;eur& étaient de retour à bord iSans 
qu'il leur fut arrivé rien do plus remarquable^ 

Le 2i avril f le commandant partit pour une nou*. 
velle excursion ; mai§ il revint dès le lendemain , parce 
qù^ij avait été arrêté par un canal tortueux. Une scène 
assez (faisante eut lieu pendant ce voyage. Les chiens 
attelés au traîneau, ayant aperçu au loin trois rennes^ 
s'étaient mis aussitôt en chasse , en emportant le ,trai- 
neau^rès eux. A chaqi^e bond qu'il faisait, quelque 
partie du bagage sautait dehors, à la grande satisfac- 
tion du guide, qui riait à gorge déployée. Ce. ne fut 
qu'au bout de trois heures que cette ^cènetinit, grâce 
à 4eux glaçons qui retinrent le traîneau captif entre 
eux deux. 

Il était donc parfaitement reconnu qu'il n'existait 
point au sud du70Qde passage conduisant dans l'Océan 
occidental; ee fnt alors vers le nord que se porta l'at- 
tention de Ross. En cpnséquenee son neveu et un offi- 
cier partirent pour aller exami^^r le bras de mer au 
nord. 

« En ai]f»roclunt dps huttes où nous devidiis prendre 
un guide pour nous conduire, dit Xames Ross, nous 
fûmes «xtrémement désappointés de ne pas. entendre 
les cmde joie qui aroient coutume de nous accueillir. 
Un sentiment plus pénible encore s'empara de nous 
quand nous vtmea que les femmeset les enfants avaient 
été mis à l'écart , ce qui, c^mmenous le savions, était 
un signal de guerre ; et il ne nous resta plus de doutes 
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sut: ces dispositions hostiles en voyant que tous les 
hommes étaient armés de leurs couteaux. Leur air som- 
bre et courroucé était de mauvats au|;ure; mais quelle 
en était lacausetc'est ce que nous ne pouvions deViner. 

« Nous les aperçâmes longtemps avâîht qu'ils pus- 
sent nous distinguer; car ils shraîent'le soleil en face. 
Le bruit dé nos chiens lés ayant avertis de nôtre ap- 
proche, un vieillard se précipita hors d*une hutte, en 
brandissant le grand couteau dont ils se servent pour 
attaquer les ours, tandis que les larmes coulaièAt sur 
son visage et que ses yeux égarés cherchaient les^ob- 
jets de sa fureur. Nous n'étioUs alors qu'à quelques 
toises de lui. Dès qu'il nous vit, il leva son -arme pefur 
la lancer contre nous. Be soleil qui Téblouissait lui fit 
suspendre son coup un moment , et soil fils , lui sais»i- 
sant le bras , nous donna le temps de rétrograder vers 
le traîneau pour prendre nos fusils. 

<t Le vieillard , furieux , était retenu par ses deux fils, 
qui lui avaient lié les bras derrière le dos; il faisait 
de violents efforts pour se dégager de ses liens , et les 
autres semblaient être prêts à le seconder dans toute 
tentative d'attaque contre nous. Cependant les Esqui- 
maux se consultèrent et se séparèrent en marchant de 
deux côtés, de manière à nous entourer. Ne voulant 
pas nous laisser couper le chemin du vaisseau , j'aver- 
tis ceux qui nous avaient déjà dépassés de né paâ ap- 
procher davantage de ce côté. Cet avis fut suivi d'une 
courte halte et d'uiie conférence encore plus tourte} 
mais immédiatement après ils commencèrent de noÉ^ ^ 
veau à s'avancer en brandissant leurs couteaux A\ttk-' 
air de menace. Comme une plus longue patience p6a>- 
vait devenir dangereuse, j'appuyai mon fusil suj|^;moii ' 
épaule, et j'allais faire feu, quand henreusoÉiéttt^ 
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yis que 1^ geste seul avait suffi pour les arrêter. Ceux 
qui étaient le^^lus près de noua s'enfuirent saiis per- 
dre de temps, et tous firent retraite vers leurs huttes. 

« Pendant'plûs d'une demi-heure nouis ne pûmes 
décider aucun d'eux à venir nous parler; enfin nousr- 
fûmes tiré^ de cet état de perplexité par le courage ou 
la confianéé d'une femme qui sortit d'une hutte à 
rinstâht où je levais de nouveau mo» fusil; elle me 
cria dé ne pas tirer et s'avança sur-le-champ vers nous 
sans témoigner le moindre signe de frayeur. 

« Je leur montrai une grande lime et je l'oflîris à 
quiconque voudrait nous accompagner, ajoutant quesi 
personne ne se présentait, je ferais seul le voyage. Un 
homme, cédant aux instances de sa femme, offrit de 
nous accompagner, à condition qu'il emmènerait un 
jeune homme avec lui. J'y consentis volontiers, car 
deux guides pouvaient nous être pins utiles qu'un 
seul. Si je me suis étendu sur cette aventure , c'est 
que , pendant les années que nous passâmes dans leur 
voisinage, ee fut la seule fois que les Esquimaux nous 
montrèrent des sentiments hostiles. » 

Nous ne suivrons pas Ross dans la minutieuse nar- 
ration qu'il donne de tous les lieux visités par lui, qui 
n'ont d'ailleurs de remarquable que les noms barbares 
indiqués par les guides; nous nous bornerons à ex- 
traire les faits principaux de son récit. 

« Le SS, dit-il , notre guide, ayant vu sur la neige 
des traces récentes de deux bœufs musqués, prit son 
arc et ses flèches, et emmenant deux de ses chiens, il 
me recommanda de le suivre avec mon fusil et mon 
chien , pendant que le jeune guide construirait une 
hutte. Les chiens partirent avec la rapidité de l'éclair, 
et nous les perdîmes bientôt de vue , loi nature du ter- 
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rain ne pemielUiU pas que nos regards s'éLendis^nt 
bien loin. Nous murchions lenlenuïnt , car nous étions 
déjà fatigués. 

uNous coalinuiiEneâ à nous Irainer péniblement pen- 
dant deux heures environ sur un terrain fovt inégal 
el couvert d'une couche épaisse de neif^e. Voyant alors 
que le»lraccs des i^iens sur la neige ne suivaient plus 
celles des bœufs, mou guide eu conclut qu'ils avaient 
trouvé ces anJHittuXi etqu'ilsen tenaient au moins un 
en arrêt. Je reconnus Iiientàl qu'il ne se trompait pas, 
car, lorsque nous eûmes lounié le coin de la monOi- 
gne, la vue d'un superbe bœuf arrêté devant nos chiens 
nous guérit à l'instant de notre fatigue, et nous coii- 
rùnies pour les seconder. 

a Cependaul le guide pcii de l'avance sur moi , el 
décochait sa seconde flèche quand j'aiTivai. Nous vî- 
mes qu'elle avait frappé sur une cote, car elle tomba 
sur-le-champ à terre, sans même distraire l'animal, 
dont toute l'attention était lixée sur les chiens qui 
continuaient à le harceler en tournant autour de lui ; 
ils lui mordaient les jamhes quand il se détournait 
l)our leur échapper, et battaient en retraile dès qu'il 
leur faisait face. L'animal tremblait de rage et faisait 
tous ses étions pour atteindre ses agiles ennemis; 
mais ceux-ci avaient acquis trop d'expérience A celle 
chasse pour se laisser surprendre. 

« J'étais charmé de pouvoir montrer la supériorité 
de mes armes. Je lis feu sur l'animal , avec deux balles, 
à la distance de huit toises; lebœuftombâsurlecoup; 
mais se relevant à l'instant même, il courut droit sur 
nous. Noua étions à côté l'un de l'autre, el nous nous 
réfugiâmes derrière une pierre énorme qui se Irauvait 
heurensemenl près de nous. Le boeuf, en nous ponr- 
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suivant, s'y frappa la tète avec tant de force qu'il 
tomba de nouveau, et le bruit de sa chute lit retentir 
' fa t/;rre. Mon guide prii-son couteau pour l'achever; 
mais le voyant se relever encore une fois, il courut 
chercher un.reAige derrière ses chiens, qui commen- 
cèrent leur attaque. L'animal perdait tant de sang, que 
ses longs poils en étaient inondés; mais il semblait 
avoir conservé toute sa force et toute sa rage , et- il 
s'avança résolument avec la même férocité. J'avais re- 
chargé mon fusil derrière la pierre, et je me préparais . 
à tirer un second coup, quand l'animal se précipita 
vers moi^ Le guide, alarmé, me cfia de me cacher; 
mais j'avais eu le temps d'ajuster^ et je lui tirai suc- 
cessivement mes deux coups lorsqu'il ne fut plus qu'a 
deux toises de moi; l'animal tomba pour ne plus se 
relever. La vue de son ennemi terrassé fit crier et 
danser de joie mon guide : il accourut auprès du 
bœuf, qu'il trouva mort, une balle lui ayant traversé 
le cœur, et une autre lui ayantfracassé l'épaule. L'Es- 
quimau fut frappé d'étonnement en considérant l'effet 
terrible des armes à feu. D'abord il examina soigneu- 
sement les trous que les'balles avaient faits à la peau 
de l'animal, et me fit remarquer que son corps avait 
été traversé de part en part. Mais ce fut la vue de l'é- 
|)aulc fracassée qui lui causa le plus de surprise, et je 
n'oublierai jamais l'air de terreur avec lequel il me dit 
en me regardant en face : Now ek poke ! (elle est brisée ! ) 
«Il y avait alors dix heures que nous n'avions pris 
aucune nourriture, et je m'attendais à voir mon homme 
songer à se préparer à diner aux dépens de noti*e proie. 
J'étais injuste envers lui , et il avait plus de prudence 
que de gourmandise. II se contenta de mêler le sang 
diaud du bosuf tf€c de la neige pour étancher sa i 
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après quoi il se mit à IVcorcber, sachant bien que, 
lorsque le corps serait gelé , cette opération devien» 
draii impraticable. Par la même raison, il le divisa en 
quatre quartiers j et il en lit autant des intestins, après 
avoir jeté tout ce qui se trouvait dans Testomac. Je ne 
savais pas que les Esquimaux ne mangeaient pas les 
matières qui se trouvent dans l'estomac du bœuf mus- 
qué, comme ils le font à l'égard du renne; ce qui se 
trouve dans l'estomac de ces derniers animaux est re- 
gardé comme un mets friand; et quoique notre déit- 
eatesse puisse se révolter à l'idée d'un plat de végé- 
taux préparé de cette manière, la réflexipn fait com- 
prendre que ce mets peut leur être utile et salutaire 
au milieu de la nourriture animale dont ils se repais- 
sent constamment , car il est presque impossible qu'ils 
puissent se procurer d'autres végétaux susceptibles 
d'être mangés. Nous laissâmes le bœuf dans une petite 
hutte de neige , et nous revînmes joindre nos compa-, 
gçons. Le lendemain nous en transportâmes le» quar- 
tiers à notre demeure temporaire, où le mauvais temps 
nous/orça de résider plusieurs jours. J'en profitai pour 
causer avec mes guides , et j'obtins d'eux sur Icgoirs 
usages et leurs mœurs des renseignements qui confir- 
mèrent les observations que nous avions déjà faites. 
« Pendant toute la journée, nos amis s'occupèrent 
à couper la chair d'un des quartiers de devant du bœuf; 
ils la taillaient en aiguillettes longues et étroites, s'en 
enfonçaient une extrémité dans la bouche, suivant 
leur coutume j aussi avant que possible, en séparaient 
le reste à l'aide de leur couteau , et avalaient cette 
bouchée comme un chien affamé dévore un morceau 
de viand#. En se passant ainsi les aiguillettes l'un à 
Vautre, ils parvinrent à manger toute la chair du cou, 
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du do9 «t des eôtes d'n^ des quartiers du bœuf, non 
sans suspendre pourtanjt leur opération 4e temps en 
temps en se plaignant de ne pouvoir plus manger, et 
en se couchant sur le dos;- mais Hs conservaient tou- 
jours leur Gduteau dans une main , et dans Tautre ie 
morceau de chair qu'ils m'avaient pas achevé , ei qu'ils 
avalaient avec autant d'empressenqient que les précé- 
dents, dès qu'ils |0 trouvaient en état de Tengloutir à 
son tour. 

« Lorsqu'ils furent réellement hortd'étaitdé manger 
davantage , comme ilbtre soupç étaU prête , je leur of* 
fris de la partager avec nous; Après Irais cniHerées,' 
ils déclarèrent qu'il leur étaitimpoasible d'en avaler 
une plus grande quantité. Je leur |mssai la main sur 
l'estomac, et j'eus delà peine à revenir de inaisur* 
prise en«n sentant la dilatation pirodigieuse; je n'au- 
rais pas cru qu'il fût possiifleà un homme de suppor- 
ter un état si anormal , et si je n'avais connu les habi- 
tudes voraces de ces peuples, j'aurais pensé que la 
mort devait être la suite inévitable d'un pareil excès. » 

Le seul résultat de cette excursion , qui dura jus- 
qu'au 4 mai , fut la découverte d'une rivière nommée 
par Ross Edward Stanley, et de plusieurs lacs plus ou 
moins considérables ; mais la neige presque continuelle 
empêcha de s'assurer si le passage existait au nord. 

Le capitaine John Ross parvint, quelques jours 
après, au lien que les naturels appellent Neitchilli, 
nom qu'ilf appliquent à la terre, à la rivière, au lac 
et aux habftations qui se rencontrent sur ce point. Il y 
trouva de# battes d'hiver construites en neige , et des 
maisons d*été dont quelques-unes avaient des cercles 
de pierre de près de trois pieds de hauteur; ces habi- 
tations étaient au nombre de trente ; la plus grande 
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formait on ovale de quatorze pieds sur douze ; la sur- 
face du sol était couverte des ossements dés animaux 
que les naturels avaient mangés. Il visita avec soin 
Fisthmie auquel il laissa le nom de Boothim, et trouva 
que sa largeur était de dix-sept à dixrhuit milles^ dont 
douie occupés par des lacs d*ean douce ; de sorte qu*ea 
réalité les deux mers orientale et occidentale ne sont 
séparées que par cinq milles^ de tence. L^athme était 
couvert de cubes de pierre, restes des habitatîoiis des 
Esquimaux; on y vit un monticule bisarre, de forme 
carrée, offrant des marques de vé^tation, et ressem- 
blant aux deux faces d'uA bastion, a Eq rexaminant, 
dit le commandant Ross, nous reconnûmes que c'é-i 
tait une alluvion produite par la jonction de deux ri- 
vières. Combien de fois, dans notre pays, de pareils 
dépôts n'oni-ils p$s été pris pour des restas de camps 
romains ou danois ! o 

Du i7 mai au 15 juin, le commandant James Ross 
longea la côte à Touest à cent milles de Neitdiilli. Ce 
voyage fournit, sans contredit, un des résultats les 
plus positifs de l'expédition, puisquç -te» reconnais- 
sances de cette exploration se lient presque avec celles 
de Franklin, et ne laissent, entre les points extrêmes 
des localités explorées par le^deux voyageurs» qu'une 
lacune de deux cent vingt-deux milles (soixante-douze 
lieues). La chaleur croissante du soleil força de ne 
voyager que la nuit; on traversa successivement plu- 
sieurs lacs glacés, et l'on parvmt sur les bords de là 
mer. Ross raconte ainsi les impressions qu'il ressentit 
à cette vue. «Mes compagnons, que j'avais quittés un 
moment, avaient annoncé leur arrivée sur les bords 
de rOcéan occidental par trois acclamations. C'était en 
effet peur eux, et encore plus pour moi leur chef^ un 
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spectacle palpitant d*intérèi.et qui mériiail bien le 
salttt ordinaire du marii. C'était cet Océan que non» 
ayions eberehé, l'objet de noire an^ition et de nos 
efforts , l-espace libre qui^ comme noiis Favions espéré ^ 
devait nous porter autour du continent de FAmérique, 
et nous procurer le Irioinplie si désiré par nos pré- 
décesseurs , et que nous^-mémes août avicms si long<« 
temps et si inufileoieni travaillé à obtemr, N(^re but 
eûf été atteint si la nature n'y eut mis obstâde, si 
noire ehatne de lacs eût été un bras de mer, si cette 
vallée eut ouvert une oonHnunieatien libre entre les 
deux mers. Du moins, peus en avitms reconnu l'im- 
possibilité. Cet Océan tant désiré était à nos pieds, 
nous allions bientôt voyager sur sa sariSaM^, et, aij^ mi- 
lieu de notre désappointement, nom», avions la conso- 
lation d'avoir écarté tous les doutes , banni toufes les 
incertitudes, et de sentir que , lorsque Dieu a dit non, 
il ne reste à l'homme autre chose à faire qu'à se sou- 
mettre et à lui rendre gràees de ce qu'il a accordé ! 
C'était un moment solennel , un moment à ne jamais 
oublier ; lea hourras des marins ne produisirent jamais 
une impression plu» profonde qu'en cet instant où ils 
interrompaient le silence de la nuit, au milieu d'un 
désert de glace et de neige , où il n'y avait pas un seul 
objet qui put rappeler qu'il existait des êtres vivants , 
et où â atmbteii qu'aucun, son* n'eût jamais été en- 
tendu, p 

Il ne restait plus à Ross qu'à relever la direction de 
la ùùâA.fimf a'assurer qu'Ole prenait celle du cap Tur- 
nagain. Le SIS mai « il atteignit une pointe qu'il nomma 
cap Fétix^ et remarqua que U terre inclinait au sud- 
ouest : il fut alors convaincu que c'était la pointe sep<- 
tentrionale du continent. De là au cap Turnagaiii^i 
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distance était d'environ deux cents milles , distance à 
peu près égale A celle qu'il venait de parcourir. Quel* 
ques jours de plus auraient duffi à nos voyageurs pour'< 
aller chercher le pavillon piloté par Fraiddih, et. le 
rapporter triomphant au navire; nïai& il ne leur res- 
tait que pour dix jours de vivres, à demi-ration: il 
fallut donc se soumettre à la nécessité de retourner au 
vaisseau. Ross laissa reposer ses hommes, et ma^oha 
en avant y avec l'enseigne, pendant vingt heures. 
« Étant montés sur une montagne de flaoe fiiLée aa 
rivage , nous vîmes , ditril , une pointe de terre. Nous 
restâmes au sud-ouest, à environ quinze milles de 
distance , et nous crûmes remarquer qu'elle tenait à la 
côte sur laquelle nous étions. Nous déployâmes notre, 
drapeau pour accomplir la cérémonie d'usage, et nous 
primes^ posses^on de tout le pays. Nous donnâmes â 
la pointe où nous étions le nom de eap Vietaicy; e^é- 
tait le nec plus ultra de nos travaux, et ce Bèra un 
monument durable 4es efforts de l'équipage de ce Vais- 
seau* La pointe au sud-ouest fut nommée cap Franklin. 
Nous élevâmes un monticule de pierres de six pieds 
de hauteur, et dans l'intérieur nous plaçâmes une 
caisse d'étain, contenant une courte relation de ce que 
nous avions fait depuis notre départ d'Angleterre. 
Telle est la coutume, et nous devions nous y con** 
former, quoiqu'il n'y'eût pas la moindre apparence 
que notre relation tombât jamais sous les yeux d'un 
Européen. » 

Le 42 juin, veille de l'arrivée au vaisseau, il pitt 
pour la première fois. l>es torrents roulèrent du haut 
des montagnes, on vit de nombreuses troupes de ca- 
nards et d'oies. Déjà les rennes, les bœufs musqués 
s'étaient montrés dans le voisinage, suivis des loups. 
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lear» ennemis habituels. L'apparition -des animaux 
forme dans ce -pays té lealendrier de l'année^ eorâme 
la floraison des plante» dans le nétre, où Yàh fakpeu 
d'attention à la migrâlfoii des oiseaux, sî l'on en 
excepte les hirondelles et les rossignols^. Le dégel con- 
tinuant , on s^oceupa des soins nécessaires pour que le^ 
naTire pût profiler de la première occasion pour mettre 
à la voile/ Pendant ce temps, la chasse ne produisant 
point de rivres flrais, Ross, afiu tté se procurer dû 
poisson, fît une ex{rft)rati6n autour des criquet et des 
baies voisines. Le i^^i" juillet , il trouva le village où 
quelques familles d^Bsqmmaux de sa connaissance 
étaient établies ; il fut reçu avec la plus grande cor- 
dialité, «t^on lui donna deux saumons pour lui et les 
siens,- qu'ii fit cuire aussitôt dans son appareil de cui- 
sine. Les naturels fureût fort étonnés de la promptitude 
avec laquelle un de ces poissons fat frit, et l'autre 
bouilli. 

« Les usages singuliers de nos hôtes nous amusè- 
rent beavcoup; La tète et l'arête du milieu des deux 
saumons ayant été retirées , on présenta ces poissons 
aux deux-plus âgés de la tribu. Geux-ci les coupèrent 
longitttdinalement en deux parties égales qu'ils divi- 
sèrent encore 'une fois de la même manière; ils rou- 
lèrent ensuite chaque portion de manière à en former 
un eylindre.d*envirQn deux pouces de diamètre, s'en 
enfoncèrent un bout dans la bouche , aussi avant qu'il 
put entrer, et, prenant leur couteau , coupèrent le 
poisson à la hauteur de leur nez, après quoi ils pas- 
sèrent ce qui restait à un de leurs compagnons. La 
même cérémonie se renouvela jusqu'à ce qu'ils eus- 
sent mangé tout ce qu'ils avaient de poisson. Un 
d'entre eux s'étant mis ensuite à dévorer ce qui res- 
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tait sar nos assiettes, y troava du jus de citron, dont 
le goût ficide lui fit faire des fprimace^ qui excitèrent 
les éclats de rire de ses compagnons. 

« Ils nons montrèrent la manière dont ils prennent 
le saumpn. Leurarme est une javeline dont la pointe, 
d'os ou d'iyoire» esi barbelée, et dont ils percent le 
poisson. Ils nous dirent que cette pèche n'offrait 
aucune difficulté, parce que Les saumon» remontaient 
en si grande quantité dans les canattx..ei^re la glace 
et la terre , qu'on ne pouvait y laneer nne flècfiesans 
qu'elle en perçât un. €e fait en confirme Un autre, 
qu'on a traité de fable : c'est que, dans quelques ri- 
vières d'Amérique, les poissons se trouvent m si grand 
nombre, dans certaines saisons ,^ qu'ils y sont écrasés 
sous les pieds des chevaux quand onpasse ces rivières 
à gué. 9 

A la fin de juillet, les équipages étaient plii^ captife 
que jamais; car la terre était impraticable, et la tner 
n'était pas libre. Cependant, le i^^^ août, on s'aperçut 
qu'une forte brise du nord avait ims en^la^laee en 
mouvement vers Test; déjà elle prenait l'aspect de gla- 
çons entremêlés de flaques d'eau, et il ne nstanquait 
qu'un vent du sud pour en disperser les fragments. 
Tout le mois d'août fut un mois d'anxiétés sans cesse 
renaissantes, d'espoir et d'appré|hensions perpétuelles, 
de promesses qui ne se réalisaient jamais. Il nie restait 
plus que quatre semaines de Cet été incertain qu'on 
attendait sans cesse. 'Enfin, le 3 septembre, on tra- 
vailla à se frayer un canal pour sortir de la baie, et, 
le 17, à deux heures de rs4>rès-midi , le vaisseau se 
retrouva dans l'eau libre et sous voiles. > 

« Sous voiles t C'était tout au plus si nons pouvions 
le croire , et nous savions à peine ce que nous éprou- 
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vioBS. Il fout étra marin pour s^êniir qae ei& \Bisseaa 
qui .bondit sous ¥0S pieds, ^i écoute to$ ordres, qvd 
obéit au. moindre geste de .votre «un , ifiî semble ne 
se mouvoir que d'après votre volonté, est un être doué 
d« Vie,) qui se eonforme^ux désirs de son maître, et 
non-UAOorpsittelrèe. Mais quel marin pouvait le sentir 
aossi bieo'que noué , quand cette machine intelligente , 
qiiii avait coulume de npus porter si légèreinènt sur 
rOcéan , avait été , pendant toute une année, immobile 
eontme la i^aee et les rochers qui t'entouraient, para- 
lysée', désobéissante, mortel EUe semblait alors avoir 
repris: me^ vie nouille; elle nons^ obéissait une se- 
omàm fois; elle iaisaii tout ce quef nous désirfons , et , 
pour surcroît de bonheur, nous étions libres ! Aussi 
ne mettions^nous pas ée bornes aux transports de 
noire joie ; mais, cette liberté ne devait pas durer long- 
tefli|»s.'No«s fîmes environ trois miHes ; puis, renecm- 
trant une chaine de glacés, nous Mmes obligés de 
non» amarrer près de la pointe qui étaft au nord de 
notre andonne position, et nous passâmes la nuit dans 
un havre assez commode, formé par deùix montagnes 
de glace. '^ 

a Le 1 9 septembre bovs étions encore dans ce port, 
entouré de glaces nouvelles, car le' froid venait de 
reprendre. Nos espérances de délivrance s'éloignaient , 
et nous n'eùmed^ plus qu'à nous frayer un canal vers 
nm nouveau port où nous ptissions passer la plus 
grande partie de Tannée qui approchait. lia glace avait 
déjà un pied d'épaisseur; h lendemain la mer en était 
couverte, et elle était épaisse de selKe {M)uces. C'était 
rhiver, rbiver sans aucun doute ^ et notre seul espoir 
n^était'ptda que dans une autre année. 

« Nous employâmes tout le mois d'octobre à nous 
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faire un canal jusqn'au port que nous ayioiiâ en yue ; 
mais ce fnt véritablementnin IraTail de tovtue , puisque 
nous n'avancions (^que jour que de trente à quarante 
pieds. 

a Enfin le 30, la glace étant trop épaisse pour es-» 
pérer d'y pénétrer davantage, nous nous établîmes 
dans une baie qui s'étendait au sud^ après être entrés 
dans une' crjqna à Test, et que nous nommâmes la 
ban du Sheriff. » 

On renouvela toutes les précautions prises pendant 
l'hivernage précédent; on plaça sur les hauteurs voi- 
sines des perches portant des marques pour indiipmr 
le vaisseau aux Esquimaux; mais le soir personne ne 
parut. Jusqu'à ta fin de mars 'i831 la situation ne 
changea pas ^ et l'absence des naturels fut vivement 
regrettée; ils fournissaient aux matdoU des sujets 
d'occupations et d'amusements dont ils avaient besoin, 
et procuraient de la chair de veau marin pour les 
chiens, qui seraient morts d'inanition sans b prise de 
quelques renards; tout le inonde soupirait après la 
venaison et le poisson frais, et ('on manquait^ vê- 
tements de peaux, qu'on aurait pu se procurer ad 
moyen d'échanges avec les naturels. 

Le 2S avril ie> commandant Ross partit pour une 
excursion, et. ce jour-là en vit arriver trois naturels 
qui venaient de NeitchiUi. Jamais Aoss les avait ren- 
contrés et leur avait acheté une quantité de poissons: 
ils apportaient cette bonne 4iouvelle, et le capitaine 
partit aussitôt pour aller chercher ces provisions. Il 
arriva à leur station, située à seize milles. Leur hutte 
était assez grande pour contenir trois familles, qui y 
avaient en effet passé tout l'hiver. Les femmes accueil- 
lirent fort bien les voyageurs, et une vieille qui était 
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m^tlade, ayant reça du chiirurgfen quelques drogues, 
lui exprima sa reconnaîssaBce en lui donnant nne 
pierre à feu , préâeiît qui devait certainement liyoîr un 
grand prix aux yeux de celle qui le faisait. 

Le 1^' mai leeommandantRoss rentra. Arrivé en $îx 
jours à la mer, il avait examiné le rivage, chacune des 
criyues, traversé à pied toute la ligne des côtes, et 
établi ainsi , sans aucune hésitation , qu'il n'y avait pas 
de passage sur ce point à la mer occidentale, et que 
la mer que lés naturels supposaient devoir conduire à 
Neitcbillt n'était que la mer de l'È., ou une partie du 
golfe qui se trouve, en cet endroit, entre le port Logan 
et le havre Elisabeth; d'où il était démontré qu'il ne 
pouvait exister de passage au-dessous de la latitude 
de 7io 55\ Comme ce )K)int était trop éloigné pour 
être examiné par terre, tout ce qu*on pouvait faire, c'é- 
tait d'explorer la.Ii|;ne des côtes à l'O. de la péninsule : 
ce fut le but d'une autre expédition entreprise par le 
capitaine et son neveu. 

Arrivés au cap^ Isabelle, lès voyageurs se séparèrent, 
le capitaine , pour visiter Ta côte de PE., et son neveu, 
eelïe de l'O. Le premier revint au vaisseau le 31 mai, 
après quinze jours d'absence; sa narration n'apprend 
de nouveau que quelques détails géographiques peu 
intéressants ; noul^ en extrairons cepeAdant Inobserva- 
tion suivante^ «Nous vîmes plusieurs ortolans de 
neige, seuls messagei^ du printemps, qui n'a pour 
tout indice que l'arrivée des animaux que leur instinct 
amène dans ces régions ; car, sous tout autre rapport, 
le printemps ne se distingue pas jde l'hiver. Pourquoi 
ils y vont, c'est ce qu'ils savent tnieux que moi, csit je 
n'M jamais pu découvrir où ils trouvent de la nourri- 
ture à cette époque de la saison ; mais^c'eSt ce qui est 
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connu ie l'Être qui dirige leur vol et leur course, et 
qui , ne pouvant les tromper» leur a certainement pré- 
paré des vivres qu*U leur a ordonué de chercher, afin 
que la table qu'il leur a fait servir dans le. désert ne 
manque pas de convives. » 

DÉCOUVERTE VU PÔfJS. 'MAGHÉnQUIE. 

• 

L'exploratien du commandant Ross devait avoir des 
résultats importants., La position du pôle magnétique 
avait été 3 pour Parry et Franklin^ le sujet de nom- 
breuses observations; ils savaient qu'Uf n'en étaient 
pas très-éloignés, m^is le lieu où il-devait exister Jeor 
était resté inconnu, et les espérances qu'ils coaçnrent 
plusieurs fois étaient destinées à ne se pas réaliser 
pour eux. Il fallait ^core des observations sur d'autres 
points plus voisins de ce lieu presque mystérieux, 
pour que la place pût du moins en être tix*ée avec plus 
de certitude et de précision qu'elle ne l'avaitété jits- 
que alors ; il fallait, s'il était possible^ que l'pbfic^a- 
teur pût s'assurer qu'il l'avait atteint réellemenl, c'est- 
è-dire qu'il avait placé son aiguille dans un endroit ou 
nulle déviation de la ligne.perpendiculaire n'ètaitap- 
préciable. Cet honneur était r^ervé au coiamaDda^t 
Ross. Déjà de nombreuses observations auxquelles il 
s'était livré pendant les deux années passées dans ces 
régions lui prouvaient qu'il n'en était pas éloigné. Dans 
le cours de cette dernière excursion , des observalioils 
plusieurs ibii^ répétées lui démontrèrent qu-il apprc^ 
chait de ce point ; ii.put méj^e calculer, et la diredion 
qu'il devait suivre pour y arriver, et la distancequi l'en 
séparait. Ënlin^le î^'juin^ à. huit heures du matin, il 
arriva au lieu si désiré. «Je crois, dit-U, que je. dois 
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laisser au- lecteur lesoifi de «e fif^rer les transports 
que nous éprouvâmes en nenis trouvant enfin Bur le 
lieu qui faisait le grand objet de notre ambition. La 
terre, en cet endroit , est très4)asse près de la oôte ; 
mais elle s'élève «n xshulaes de cinquante et soixai^e 
pieds de heutenr^ à environ un mlHe de la mer« Nous 
aurions désiré qu- un pointai important se trouvât em- 
preint de quelque sigitie remarquable. £t-qui pourrait 
blâmer en nofu^ le regret de ne trouver aucune mon- 
tagne qui pût indiquer un emplaoement auquel tant 
d'îMérèt doité jamais -attacher! J'aurais pardonné â 
celui de nous ddntl'eqiHrit aurait été assez romanesque 
pour croire que le pdie était un objet aussi visible ou 
aussi mystérieux quelafameuso' montagne de Sindbad 
le marâi, ou même que c'était une montagne de fer, 
ou une pierre d'aimant de là dimenMon -du Mont- 
Blane. Mais la nature n'a érigé en ce lieu aueun mo- 
nument pour nrarquer l'endroit qu^elle a choisi comme 
cenCre^'ni4e M» grande et seoretspouvoirs ; et comme 
nous ne pouvions rien faire pour y. suppléer, notre 
devoir était de nous soumettre et de taous eontenter 
de le dtsiinguer par des nombres et des signes mathé- 
naatiques. 

« Nous trouvâmes t[udques liuttes abandonnées ; 
elles servirent è Aiire mie observatfon dont nous don- 
nons les résultats lestas remarquables d'unemanière 
simple et facileà comprendre. L-emplacem^nt de notre 
observatoire était ausstprès du pèle magnétique qae 
les resaovrees' lii^ilées que je possédais fte permet- 
tafenl de ïe calculer. L'indHmison indiquée par mon 
aigûîHe était de 89* 99', C^est-àdireè une minute prés 
delà position complètement verticale; tandis que Ta 
proximité de ce pôle, selon son existence positive pré- 
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cisément à l-endroit où nous étions , étati encore coii- 
'firmée par Tinaciion complète des aîf;uUle^ horizoo- 
•taies. . 

a Dès qu'il ne me resta pins le moindre doute à ce 
sujet, je fis part à mes compagnons de ce résultat sa- 
tisfaisant de nos (travaux commun^, et ce fut alors que 
nous plantâmes le. pavillon britannique et que nous 
primes possession du pôle nord et du. territoire en?i- 
ronnant. Le cap voisin fut nommé Vietofia» Les frag- 
ments de pierre à chaux qui couvraient le rivage nous 
permirent d^élever un Jnontîcule squs lequel fut dépo- 
sée unecaisse d*étain contenant un éeriu Nqxèb regret- 
tâmes seulement de ne pas avoir les moyens de cob- 
struire une p^mide plus^oUde et en état de r^Ssister 
aux assauts du temps et des Esquimaux. La latitude de 
cet endr.oit.est 70<> 5' 47^ et la longitude d6<» 46' 53" 
ouest.» Cette epératioR4erminée, James Rocs s'i^vança 
au, nord en suivant la cèle à la distance de quinze à 
vingt milles, et, revenant sur sçs pfis^ arriva ié 43 
juin à bord i%.la Ftc/pry^ dont il était éloigné d^uis 
vingt-huit jours. . ^ - 

A la fin du mois les travaux tiu giréement étaient 
prêts, mais le temps ne permettait pas encore de par- 
tir ; il n'y avait pas eu de pluie, etvquoiqu!oir fut au 
solstice d'été, il gelait toutes les nuits. Le soleil d'hiver 
en Angleterre est, rar^nent ce q^'était celui d'été dans 
jcette déplorable région. Telle est la. contrée daBS la- 
quelle l'homme trouve pourtant le moyen de vivre , et 
de vivre heureusement. Il est vrai que l'Esquimau né 
peut boire d'eau au milieu de Tété sans faire fondre 
de la, neige; il ne respire pas non plu9 le parfum des 
fleure, car son pays. n'en voit aucune qui soit odo- 
rante ; mais J'huile de veau marin flatte son odorat; 
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il n'a aucan légame pmir faire de la soupe, ni d'herbes 
pour assaisonnement, mais Fhuile lui tietit lieu d'as- 
saisonnement et de soupe, et il peut se procurer une 
salade dans l'estomac du renne qu'il tue à la chasse. 
Que lui importe de ne jamais voir cette chose incon- 
cevable pour lui qu*on appelle un arbfe, puisqu'il 
peut se construire des équipages avec des poissons ge- 
lés et des os ? Et lorsqu'il peut se coucher sur la âeige , 
pourquoi ne se trouverait-il pas aussi bien logé que 
les princes de la terre qui habitent des palais dont le 
marbre n'approche pas de la pureté de la glace dont 
son4 construits les murs de son habitation , habitation 
qu'il peut construire en moitis d'une heure, et qui; 
comme celle d'Aladin , peut s'élever à tout instant du 
jour eh tel endroit qu'il lui plaljt ? 

A partir du 21 juillet, on «ut jusqu'à la fin du mois 
beaucoup de travaux pour nettoyer et conserver les 
poissons que la pèche du commandant Ross et celle 
des naturel^ avaient procurés avec tant d'abondance , 
qu'on mit en réserve deux mille huit cent cinquante- 
six saumons. 

Le S9 aoài , après beaucoup de jours d'attente et de 
perplexité, lèvent s'établit d'une manière constante, 
etie vaisseau en profita pour mettre à la vpile. A peine 
eut-il fait quelques milles que les glaces le forcèrent 
à gagner un petit port, et le 9 il était de nouveau pri- 
sonnier, a La vue de la glace et de la neige, dit Ross, 
était devenue pour nous un tourment, une souffrance, 
un sujet de désespoir presque continuel, dans une 
région où pendant plus de la moitié de Tannée on n'a 
au-dessus de la tète que de la neige, où l'ouragan a 
des ailes de neige , où le brouillard est à la neige , où 
le soleil ne se montre que pour briller sur la neige 

11 
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qui couvre la terre, où l*haleîne qui sort de la bouebc 
se change en neige , où la neige s'attache aux cheveux» 
aux cils et à tous les vêtements ; où elle remplit nos 
chambres^ nos plats et nos lits , si noQs ouvrons une 
porte pour donner accès à Tair extérieur ; où T^au qui 
doit étancher notre soif sort d'une bouilloire remplie 
de neige et suspendue sur une lampe; où iious avons 
des sofas, des lits et des maisons de neige ; où la neige 
enfin , quand elle ne pourrait plus nous être d'aucun 
usage, servirait à former nos cercueils et nos tombes.» 

A l'ennui résultant de cette uniformité, il faut 
ajouter qu'alors la situation de l'équipage était pire 
que les années précédentes ; les vivres avalent été gra- 
duellement épuisés , les antisoorbutiques manquaient, 
et le scorbut commençais à se manifester ehez des 
hommes rédnits i de faibles rations de viande salée. 
Le bâtiment lui-même était dans l'impossibilité de 
faire un long trajet , let des voieâ d'eau s'y manifes- 
taient de totttes^ parts. Le capitaine n'eut pas le choix 
des moyens: il lui flallut au printemps suivant aban^ 
donner la Victory , et se diriger avec les beorques et 
Içs traineailx vers la pointe delà Fury, pour y prendre, 
avec les vivres qui s'y trouvaient, les barques qni y 
étaient encore /et tâcher d'arriver ainsi dans la mer 
de Baffin. 

« Le 28 mai i832 , dit Ross , nous prépi^mes^lout 
pour notre départ définitif; les instrumei^ dont nous 
pouvions nous passer et que nous ne pouvions em- 
porter furent cachés avec ime partie de notre poudre; 
les mâts, les voiles , les agrès furent placés sur le 
KruseMtem. Nous arborâmes notre pavillon et nons 
le clouâmes aux mât$;> nous bûmes un dernier verre 
de grog pour prendre congé de notre pauvre vaisseau» 
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et après avoir fait sortir tout mon équipage avant moi, 
|e fis mes derniers adieux à la Victory, qui méritait 
un meilleur sort ; c'était le premier vaisseau que j'eusse 
jamais été forcé d'abandonner^ après avoir servi qua* 
rante-deux ans à bord de trente-six bâtiments divers. 
Tams le cœur serré comme si je me fusse séparé 
pour toujours d*aa ancien ami , et je ne tournai pas la 
pointe où il cessa d*étre visible sans m'arréter pour 
faire une esquisse de ce triste déisert> rendu plus triste 
encore par mon pauvre navire solitaire, abandonné et 
emprisonné dans des glaces immobiles jusqu'à ce que 
le temps eût produit sur lui son effet inévitable.» 

Le voyage dura tout le mois de juin , au milieu de 
fatigants efforts pour conduire les trois traîneaux sur 
la glace ; lé courage et la persévérance des intrépides 
voyageurs triomphèrent de tous les obstacles , et le 
i*' juillet la troupe ax'riva sur la plage de la Fury. 

« La première mesure que je pris fut d'envoyer 
coucher tous mes hommes, après quoi nous allâmes 
examiner lés provisions ; comme elles étaient dépo- 
sées de différents côtés, il était difficile d'empêcher 
des hommes affamés d^ porter la main, et en dépit 
de mes ordres et de mes conseils plusieurs commirent 
des imprudences dont ils eurent à sôufi)rir. A l'excep- 
tion du dommage feit aux barques par la grande crue 
des eaux de la mer, lia seule perte que nous décou- 
vrîmes fdt quelques caisses de chandelles que les re- 
nards avaient brisées et don^ ils Rivaient dévoré le 
contenu. » 

On s'occupa tout de suite de construire une maison 
à laquelle on donna trente-un pieds de longueur, 
seize de largeur et sept d'élévation ; elle devait être 
couverle de toile à voile; le 4 elle était achevée; elle 
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reçut le nom de Somerset-House, On en distribua Tin- 
térieuf en deux chambres , Tune pour les hommes de 
Féquipage, l'autre contenant quatre petites .eabanes 
pour les officiers ; la cuisine fut établie sous une tente. 

Le i*** août la glace s'était. assez séparée pour laisser 
l'eau navigable ; on se prépara au départ dans Tespoir 
d'atteindre la mer de Baffin avant que les baleiniers 
se fussent éloignés; les bateaux portaient deux mois 
de vivres, et chacun sept hommes et un officier. nNous 
partîmes, dit la relatioÉ, à quatre heures de Taprès^ 
midi; mais nous trouvâmes les canaux formés dans la 
glace très-tortueux et encombrés d'une qwiitité de 
glaces flottantes qui faisaient que nous pouvions^ à 
peine nous servir de rames ; nous ne flmet donc que 
des progrès trèsrlents. Ayant passé devani deiD^ ri- 
vières à la hauteur desquelles il y avait beaueoitp de 
glaces, nous fûmes arrêtés, à neuf heur^ du soir« 
sous le rocher même où la Fury avait jéchoué. La 
marée étant basse et le mouvement des glaces vers le 
nord|iyant cessé à onze heures, il était évident qu'elles 
reviendraient bientôt sur nous. Nous déchargeâmes 
doiic les barques à la hâte , et nous les tirâmes sur le 
rivage. 

«A peine étions-nous en sûreté, que les glaces ar- 
rivèrent avec impétuosité; deux champs de glace.qui 
étaient â peu de distance furent brisés avec fracas, et 
leurs débris formèrent une chaîne de monticules qui^ 
s'accumulèrent le long de la côte. Nous avions fait huit 
milles, et, par une coïncidence singulière, nous ve- 
nions d'échapper â ce danger éminent, non-seulement 
âl'endroit où la Fury avait échoué, mais le jour même 
où ce malheur ^tait arrivé au capitaine Parry huit ans 
auparavant. » 
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Le 6 août, les barques gagnèrent un ancrage plus 
sur. où elles furent de nouveau retenues captives; 
le 28, elles se remirent en mer pour se diriger vers lé 
détroit de Barrov^r; toutefois , arrivées au 73' de lati- 
tude, elles furent arfètées si longtemps, que la réus- 
sie pour la saison actuelle devint plus que douteuse. 

Ross monta sur une hauteur, qui est en réalité la 
pointe N.-E. de l'Amérique, et de là il vit la totalité du 
détroit de Barrow présentan^n champ de glace non 
rnterrompu, tel qu'il s'était offert à sa vue le 51 août 
1 81 8 , lorsqu'il avait quitté le détroit de Lancastre pour 
revenir en iiagleterre. Il ne lui restait donc plusr 
d'auQv perqpeetive que celle de rétrograder vers la 
pointe de tokFury et de reprendre possession de So- 
mer9eê*B&u$e. Cependant il voulut attendre encore» 
et le S4 septembre seulement il commença à mettre 
son pro]et4 exécution ; le 4 octobre , voyant fimpos- 
sibilité de faire le trajet avec les barques, il les laissa 
sut* la côte et résolut de continuer le trajet sur des 
traîneaux construits avec des caisses à pain. Trois 
jours après , on avait repris possession de Somerset- 
Haustj et il était temps, car le dernier repas avait ter- 
miné toutes les provisions de route. 

La maison , qui avait été un refuge commode pen- 
dant l'été, n'offirait plus pendant l'hiver un abri suffi- 
sant; le vent soulevait la toile qui servait de toit; la 
neige tombait presque sur les Ûts et tout gelait dans 
llntérieùr. Un mur de neige de quatre pieds d'épàis- 
séur, construit tout autour de la maison, la rendit 
supportable. La viande commençant à manquer, on 
garda celle qui restait encore pour Tapprotisionne- 
ment des barques; mais on avait en abondance de la 
farine, du sacre et des soupes de légumes, restes de 
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la Furtfj ce qui perdiettait de distribuer des rations 
suffisantes et surtout très-saines ; quelques renards 
venaient de temps en temps se prendre aux pièges et 
augmentaient les^ratipns. 

Pendant ce long hiver, les hommes , faute de vête- 
ments chauds, furent. souvent obligés de se tenir en- 
fermés dans la maison. Il en résulta que rim^ssibl- 
lité deprendre de l'exercice, le manque d'occupations, 
ïes rations réduites et l'accablement d'esprit, concan- 
eurent à mettre tout le^oijide dan^ un état de sapté 
peu satisfaisant. 

Aussitôt que le temps commença à s'aJméiioïKr, on 
travailla à transporter à la baie Batty, Uearàleji bar- 
qué^^ient restées, tout ce qui était nécMpaire pour 
le voyage pi'ojetè, afin defl'avx)ir pas au manenl du 
départ une seule journée à perdre. La veille d« jour 
fixé , les Anglais virent une avalanche de glaee n^èlée 
d'eau et de quartiers de rodiers s'écrouler du haut 
d'une montagne. C'était un spectacle nouveau et magni- 
fique; ce n*était pas la boule de neige des glaciers de 
la Suisse se détachant du haut de la montagne et crois- 
sant, à mesure qu'elle descend , en grosseur et en ra- 
pidité, glissant, bondissant, brisant tout ce qu'elle 
rencontre, et restant ensuite en repos sur le. lieu où 
se termine sa chute. Ici , tout était rapide , inalantané; 
la montagne déglace étaii tombée avant qu*on eut pu 
crier gare. Avant même qu'elle semblât eu mouve- 
ment, elle était tombée sur une mer/de glace, ram- 
pait le champ de cristal comme si c'eût été un miroir 
fragile, en dispersait tout autour les firagmenU avec 
un bruit plus teiribte que qelui du tonnerre , pui» tout 
rentrait bieoitôt da^s un silence de mort. 
Le 7 juillet i853^ nos voyageurs quittèrent leur 
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fldorne demeure, et te 1 3 ils av&leni atteint h 1)aie 
Batty; là, ils découvrirent que (es ours et les renards 
avaient exercé des déprédations considérables, f us*- 
qu^au 49 août j on f!ii>etenu dans cette positi(m p«v 
les glacés que diassait le vent a« A.>-B; ilki^ ehfin, 
le 16, on était dans la mer libre ^ et le dêti*ort du 
Prince-Régent s'ouvrait. Oa eut bièitli&t tn^Uvé fé cap' 
septentriêBal de laiwie^ et on traversa oe()e4'£lwîn; 
on suivit le canal d'ean qui s'étendait au N., ëat les 
glaces ne permirent pas de passer à !'£., et bientôt e# 
parvint M cap N.'E.de l'Amérique. Le lendemain 17, 
on longea k eôte-: un ouragan força ncs voyageurs à 
prendiy» terre à douze railles à l'O. du cap York. Les 
jours sollants , o^ continua cette route pres qii) ft |M P- 
jours à k rame. Le^â5 , on quitta cette cé^, on gagiia 
l'Ë. dans le détroit de Barrow, et l'on- s'arrêta dans ce 
havre ) près de l'embouchure d'une rivière, pont se 
ir^poseret réparer lés harques; mais ce reposne de- 
vait pas être long. ^ 

Continuer à analyser la narration serait lui enlever 
tout son intérêt; c'est Ross qui va raconter lui-même 
l'heureuse fin de son aventureux voyage. « Le 26, à 
quafre heur«8 du matin, tandis que nous dormions 
ton», lematelot qui était en vigie crut décovtrir une 
voile en mer^ Il t^ informa sur-le»«hamp le comman- 
dant Roè#) qui, é l'aidé de son tétescope, reèonnut 
bientôi qtte e^était réellement tm navire. tJn ihstant 
suffit pouf ttoUs Mn sortir dettes tentes; rËSsetublés 
sur le rivage, nous cherchâmes à distinguer les a|;t*ès 
de ce bàtim^t^ et iKmàliotis pigrdttnes eti conjectures 
sur la destination et su^k matehe ift^il suivait. Quel- 
ques-^um ^ ceux qui voyaient tout ^ noir, soutenaient 
encore qué ce n'était qu'une montagne de glace. 
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« Cependant nous ne perdîmes pas de temps ; les 
barques furent lancées en mer, et nous fîmes des si- 
gnaux en brûlant de la poudre humide. Enfin, tout 
étant prêt pour ^ous embarquer, nous sortiknes da 
havre à si;iL heures; notre marche, quoique lente, nous 
rapprochait peu à peu du bàtîment, et si le calme eût 
continué, nous aurions été bientôt bord à bord : mal- 
heureusement une brise s'éleva dans le moment; nous 
le vîmes bientôt déployer toutes ses voile» et se diriger 
^rs le S.-E. 

«Vers dix heures, nous«aperçàmes ui| autre navire 
au*N.; il parait qu'il avait mis en panne pour attendre 
ses barques^ mais nous crûmes im moment qu'il s'é- 
tait i^été parce qu'il nous avait vus. JNous fûmes bien- 
tôt détrompés en le voyant aussi déployer toutes ses 
voiles, et il ne nous fellut pas longtemps pour recon- 
naître qu'il s'éloignait rapidement de nous. Nous n'a- 
vions pas encore passé un moment aussi cruel que 
celui où nous nous vîmes ainsi dans le voisinage de 
deux bâtiments, dont probablement nous ne pourrions 
atteindre ni l'un ni l'autre. ■ . , 

« Il fallut pourtant soutenir le courage de nos 
hommes, en les assurantde temps entemps que nous 
approchions d'un de ces navires; fort heureusement 
il survint une accalmie qui nous fit ga^^er tant de ter^ 
rain, qu'à onze heures nous vîmes le second navire 
mettre en panne, toutes ses voiles coiffées, et envoyer 
en mer une barque qui s'avança sur4e-diamp vers les 
nôtres. 

« Elle fut bientôt bord à bord avec la mienne : l'of- 
ficier qui la commandait nous dit qu'il présumait que 
nous avions éprouvé quelque accident , et que nous 
avions perdu notre bâtiment. Je lui répondis qu'il ne 
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se trompait pas , et je lui demandai le nom de son na- 
vire en lui exprimant le désir d'étrè r^u à bord. II 
nous dit que son bâtiment était VIsahélU de Huile, 
commandée autrefois par feu le capitaine Ross. Je lui 
appris que j'étais moi-même le capitaine Ross, et que 
les hotnmes qui m'accompagnaient étaient Téquipagè 
de la Victory. Je ne doute pas que cet officier n'ait été 
réellement aussi surpris qu'il le parut en m'entendant 
parler ainsi; car il mé répliqua avec le ton d'une brus- 
que incrédulité, assez ordinaire en pareille occasion, 
qu'il y avait deux ans que lecapitaine Ross était moft. 
Cependant il ne me fut pas difficile de le convaincre 
que ce qu'il regardait comme une vérité in'contestabte 
était une supposition un peu prématurée; car, s'il 
avait pris le temps de nous considérer, il aurait vu à 
notre costume , qui nous faisait ressembler à des o\i% 
que nous ne pouvions appartenir à un bâtiment balei- 
nier, et que nous portions sur notre dos, sur notre 
visage et dans notre maigreur d'assez éloquentes preu- 
ves que je lui disais la vérité. Il nous félicita alors de 
la manière la plus cordiale, en vrai style de marin;îet, 
après quelques questions fort naturelles , il nous dit 
que l'Isabelle était commandée par le capitaine Hum- 
phreys, et nous quitta pour aller faire son rapport , en 
nous répétant qu'il y avait longtemps qu'il avait cru, 
ainsi que toute l'Angleterre, que nous étions morts, 
a II monta à bord de son bâtiment, tandis que nous 
en approchions plus lentement, et en une minute tout 
réquipage, réuni sur le pont, nous salua de trois hour- 
ras , tandis que nous étions encore à une encablure dt 
distance. Enfin, nous montâmes sur mon ancien vais- 
seau , dont le capitaine nous fit l'accueil le plus trtt* 
temel. 

11* 
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« Quand nous n'aurions pa^ eu pour recommanda- 
tion nos noms et noM*e éaractère, la simple qharité 
leur eût fait un devoir de nous prodiguer le3 atten- 
tions que nous reçûmes , car jamais on c'avait pu voir 
une réunioji d'éti;es humains qui eussent l'air plus 
misérable, et nous ne pouvions disconvenir que tout 
notre extérieur n'eût quelq^ue chose de trës-xepons- 
sant. Avec nos barbes qui n'avaient pas été faites de- 
puis très-longtemps ^ nos vêtements qui n'étaient même 
pas les haillons de la mendicité civilisée, mais de hi- 
deux fragments de peaux d^animaux sauvages; notre 
maigreur qui pe nous laissait que la peau sur les os, 
et notre pâleur de spectres, nous formions un tel con- 
traste avec ces hommes bien vêtus et bien nourris qui 
BOUS entouraient, que nous sentîmes tous pour la pre- 
mière fois, je crois, ce que nous étions réellement iet 
ce que nous devions paraître aux autres. 

a Mais le côté plaisant de UQtre situation nous fit 
bientôt .oublier tout le reste; toute pensée sérieuse 
nous était impqssible au. milieu de la confusion qui 
nous entourait,, et la joie qui nous transportait nous 
disposait à nous amuser nous-mêmes du spectacle co- 
mique, que nous offrîmes alors^. Chacun avait faim, et 
il fallait le nourrir; chacun était coi^vert de guenilles, 
et il fallait l'habiller; il n'y avait pas un de nqus qui 
n'eut besoin d'une ablation complète, pas un qui ne 
dût se débarrasser d'une longue barbç pour reprendre 
une figure humaine. Tout se faisait à la fois : on se 
lavait, on s'habiUait, on mangeait, on se rasait en 
même temps, et toiït ce qui était nécessaire pour ces 
différentes, opérations se mêlait ensemble dans line 
i;rotesque confusion. Au milieu de tout cela, les ques- 
tions de part et d'autre étaient interminables; nous 
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avions à raconter nos a(Tentiires,4a looigiie histoire de 
nos souffrances, et de notre i^é nous noni hâtions de 
demander des ttouteilesde l'Angleteme , nott^elles qui 
avaient quatre ans de date. Enfin Tordre se rétaMit; 
on prit soin des malades , on assigna sa place à cha- 
cun de nos marine; en un mot, oyeut pour chacun de 
nous toutes les attentions que la bienveillance put 
imaginer. La nuit amena le repos et tes pensées sé- 
rieuses, et pas un de nous n'ouèlia alors de rendre 
des acti^Mas de grâces à Dieu, qui, du bord d'une 
tombe qui ne pouvait tarder de nous ensevelir^ venait 
de nous rendre à la vie, à nos amis, an monde civi- 
lisé. 

« Accoutumés depuis longtemps au lit froid et dur 
que nous offraient la neige^ un* rocher, peu d'entre 
nous purent dormir sur le lit que noi;ts eûme^ ^tte' 
nuît-U. ie fus obligé de quitter le mien et de passer 
la nuit sur une chaise ; il nous fallut du temps pour 
apprécier ce changement subit et totale comme pour 
rompre les habitudes que noua avions contractées et 
pour reprendre les usages de notrif ancienne vie. 

« £n causant avec le capitaine Humphréys , j'appris 
que t'IsabeUe «v9Ai remonté le détroit de Barrow jus- 
qu'au moniShevar; il voulait aller jusqu'aux Iles Léo- 
pold ,4anB l'espoir de trouver quelques traces de notre 
désastre , plutôt que nousemémes ; mais à environ deux 
tiers du diemin il avait été- arrêté par un champ de 
glace; il en avait suivi les bords la veille du jour où 
nons avions réussi à le traverser, ce qui nous avait 
em^ehés de le rencontrer plus tôt. C'était pendant 
qu'il en iwenait que nous l'avions aperçu; il avait vu 
nos barques, mais il n'y avait fait aucune attention, 
dùM l'idée que c'étaient celles du WiUianhlso^ bàtr- 
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neat qui avait essayé de pénétrer avec lui dans le dé- 
troU» eique nous avions vu le premier. 

, a Ce fat le 30 septembre que nous, sortîmes de k 
m^ de Baffin ; le 1 9 octobre , j'étais arrivé à Londres. » 

back(1«33— 1834). 

Le capitaine Back, qui avait fait partie des deux 
expéditions de Franklin et de Richardson, était en 
Itdie quand il apprit Tincertitude qui réj^aiC sur le 
sort du capitaine Ross; il se hâta de retourner en An- 
gleterre pour offrir ses services au gouvernement, 
dans le cas où Ton voudrait envoyer une expédition 
à la recherche de Ross et de ses compagnons. A son 
arrivée, les préparatifs d'une expédition par terre^se 
faisaient déjà: aussi les offres du capitaine furent- 
elles acceptées avec empressement par le comité i^hargé 
de recueillir les souscriptions; car ce fut au moyen 
d'offrandes volontaires que ce voyage fut exécu^. Le 
gouvernement y .contribua pour 50,000 francs. 

Le capitaine Back quitta Londres le i7 février 1835, 
accompagné de King, chirurgien, et de trois hommes, 
doQt deux avaient déjà fait le voyage avec Franklin. 
11 compléta le nombre d'hommes qui devaient com- 
poser sa troupe dans un. des comptoirs de la baie 
d'Hudson , çt le 8 août ils atteignirent tous ensemble 
le fort Résolution , sur le grand lac de 1,'Ësclave. Dé- 
^rmlné à ne pas perdre de temps, pour chercher le 
^euve qui devait le conduire à la mer, où ilétait^pro- 
bable que se trouvait Ross, Back partit, le 11, dans 
un vieux canot, avec son domestique , un Anglaii^ un 
Canadien, deux métis et deux Écossais, pour tenter 
cette découverte. Leur traversée fut heureuse jusqu'à 
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la partie œcidentale du gra&d lac de J'Eseiave^ où se 
jetait une rivière inconnue , dont le lit était dur étro- 
carlleiix, et à laquelle on donna le nom 4e Rivière 
du Gwre. Elle était tellement coupée de cascades et 
de rapides, qu'il feUut souvent porter à dos d'homme, 
par-dessus des rochers de deux mille piedâ de haut, 
Bon*9eulement les effets et les provisions^, mais encore 
Je canot lui-même. Les fatigues furent excessives, et 
ce qui les rendait doublement cruelles , c'était l'innom- 
brable quantité 4e moustiques et de petites mouches, 
Appelées dans le pays grains de iable, qui venaient 
constamment tourmenter le sbmmeM de nos voyageurs. 
Les^ éviter est impossible, et quoiqu'on parvienne à 
les tuer par milliers, leurs bataillons sont si nom- 
breux et se renouvellent si vite,. qu'on est obligé de 
renoncer à cette lutte inégalé. Subjugué à la fois par 
la douleur et ht fatigue, FinfMrtuné voyageur se jette 
alors, par désespoir, la fece contre terre, et à demi 
suffoqué sous sa couverture, il repose pendant quel- 
ques heures d'un sommeil inquiet, agité et entrecoupé 
par de perpétuels gémissements. En hiver, ces in- 
sectes se réunissent en masses compactes , et prennent 
leur essor à k beUe saison. Les petites mouches que 
les Canadiens^ appellent des brûlots sont pour le 
moins aussi gênantes que les moustiques. Quand on 
s'enfonce dans les cr^ux resserrés des rochers , et que 
l\)n traverse les terrains marécageux, ces insectes 
s'élèvent en épais nuages et obscurcissent l'air. Il est 
également diffîeHe de voir et dé parfer ; car ils se jettent 
sur toutes les parties du corps qui ne sont pas cou- 
vertes et y attachent leurs suçoirs venimeux. Le sang 
coule le long du visage, comme si on y avait appli- 
qué des sanglues ; et la piqûre cause une douleur 
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brûlante , imn^édiatement suivie d*kiflaiiMnaliôn et de 
Vertiges. ^ m 

Cependant la rivière dfsvenaitde plus en plus diffi- 
cile. Les rochers et les cascades se succédaient- pres- 
que sans intervalle ; enlhi, un ou deux rapides et une 
chute étroite de vingt pieds terminèrent la Dftyigatton 
vers la source de cette rivière intiospit^ière» Mais il 
est impossible de se Ggurer rien de plus pKloresque 
que les paysages que présentent ses bords. Ici , de 
gigantesques rochers nus s'élèvent comme des tours 
au-dessus des rapides ; \k^ ils dessinent les formes 
les plus variées, et sont égayés par des masses, de 
couleurs diverses et brillantes , ou ombragés d'iurbres; 
tantôt la rivière, presque immobile dans son cours, 
ressemble à une vaste nappe argentée ; , tantôt elle 
rugit et bondit en cataractes écumeuses ; parfois elle 
est resserrée dans des gorges étroites , et parfois aussi 
elle se xépand dans les vallons comme un lae im- 
mense.. 

L'expédition trouva enfin une magnifique nappe 
d^eau qu'on nomma tac Aylmer, Sur la côte oriejutale, 
Back remarqua, quelques petits. ruisseaux; il pensa 
que ce pourrait bien être là la source de la rivière qu'il 
cherchait ;.il ne se trompait pas: c'était ^ en effet, le 
Tbieweechodezeth, pu , comme lasociété géographique 
de Londres l'a appelé depuis ajuste titre, la rivièn^ 
de Bach. 

Après cette importante découverte , la prudence lui 
conseillant de revenir, le capitaine deseendit^une antre 
rivière qui le conduisit à l'extrémité orientale du lac 
de l'Esclave, non loin de l'endroit où ses compagnons 
avaient construit leurs quartiers d'hiver^ ^ au .milieu 
d'une tribu d'Indiens quittaient enchanté^ de trouver 
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chez lesr blancs. les secouer et les aliments qui souvent 
leur manquaient. 

Vers li^ fin d'octdbre , la rivière et les bords du lac 
furent gelés» et, dans llntervalle, les mauji^ que la 
disette fit souffrir aux Indiens furent poussés au plus 
haut degré. Les pauvres gens , en voyant les instru- 
ments de l'observatoire , ne manquèrent pas de les re- 
garder comme la cause mystérieuse de tous leurs mal- 
heurs. S'il y avait disette de vivres , ce n'était pas qu'il 
n^anquài de daims et de bœufs musqués, car on en 
voyait souvent plusieurs centaines ensemble; n^ais la 
douceur de la saison et l'abondance du. lichen les rete- 
naient plus longtemps qu'à l'ordinaire dans les plaines 
arides y et on ne pouvait pas arriver assez près d'eux 
pour les tuer à coups de fusil. Partout régnait la plus 
grande détresse ; la chasse et la pèche ne produisaient 
plus rien, et, pour comble de malheur, tous les ap- 
provisionnements se gâtaient. Heureusement, ie vieux 
chef indien Akaîtcbo , qui avait servi de guide à Frank- 
lin , et par conséquent à Back lui-même , arriva au 
fort; il portait une médaille d'argent que Franklin lui 
avait donnée, comme pour faire entendre qu'il n'a- 
vait pas oublié ses amis. Il repartit aussitôt avec plu- 
sieurs Indiens et promit au capitaine qu'il ne man- 
querait de rien tant que lui et ses gens trouveraient 
quelque chose à envoyer au fort. 

Back se préparait à une expédition vers les côtes, 
lorsque le 23 avril un messager arriva avec l'heu- 
reuse nouvelle que Ross et ses compagnons étaient 
çn sûreté» 

Cette circonstance décida le capitaine à se diriger 
vers ia mer arctique* En conséquence, il quitta le fort 
le 7 juin avec ses compagnons. Ils suivirent le même 
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chemin que l'aniiée précédente , et le 28 juin le bateau 
était dans la rivière de Back. La troupe se composait 
de dix personnes. Le poids que le bateau iavait à poirter 
était estimé à 3,360 livrés, sans compter la tenté, tes 
mâts, les vergues, les voiles, les rames de rechange, 
lés perches, le"" plancher et l'équipage. Pendant plu- 
sieurs jours lé temps avait été sombre et brumeux ; 
mais le ciel s'étant tout à coup éclairci , on aperçut le 
sommet des montagnes voisines: c'était un beau et 
intéressant spectacle, carie soleil brillait dans tout 
son éclat, et, en éclairant quelques parties du paysage, 
il en rejetait d'autres dans une obscurité plus pro- 
fonde; la glace, d'une éclatante blancheur, réflécbis- 
sait mille rayons éblouissants ; le rapide s'élançait, et 
dans sa éhute formait de petites ondulations qui se 
perdaient peu à peu sur la surface calme du lac A 
droite s'élevaient des rochers escarpés et sourcilleux; 
à gauche , l'horizon s'éteùdait au loin et finissait par 
se confondre dans l'éloignement avec les montagnes 
bleues. Le premier plan était occupé par les habitations 
jaunes des Indiens, qui contrastaient avec la blancheur 
des tentes européennes; et toute cette scène était ani- 
mée par les mouvements gracieux des rennes et par 
les évolutions des rusés chasseurs qui les poursui- 
vaient. 

Nos voyageurs ne tardèrent pas à reconnaître com- 
bien la navigation de la rivière était difficile et péril- 
leuse ; son cours était rempli de rapides, de cascades, 
de cataractes, dont la descente, dit Back, forçait cha- 
cun de nous à retenir son haleine, car on s'attendaiC 
à chaque instant à voir le bateau misf en pièces contre 
les rochers. Ils arrivèrent enfin à la dernière chute'^ 
mais c'était la plus formidable dé toiltes. En cet en- 
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droit îFs rencontfèrent une troupe d'Esquimaux, qui, 
ne s'aiiendant miilement à les voir , exprimèrent une 
vive surprise à l'aspect d'hommes si différents de ceux 
qu-rls avaient vus jusque alors; les uns poussèrent des 
cris, d'autres firent des signes , comme pour dfre aux 
blancs d'éviter la chute et de passer sur l'autre rive 
auprès d'eux. Afais^ à peine se montra-t-on disposé à 
se rendre à cette espèce d'Invitation^, que les hommes 
s'avancèrent en courant, brandissant leurs lances, 
poussant de grands cris, et faisant des gestes sauvages 
pour s'opposer au débarquement. 

Le capitaine descendit à terre seul et sans armes ; 
il s'approcha d'eux tranquillement, et levant les bras 
en l'air, il se mit à crier: nTimà! (la paix!)» Ils 
jetèrent aussitôt leurs lances, et se croisant les mains 
sur la poitrine , ils répondirent aussi timà ! Quel- 
ques présents suffirent pour les rendre confiants. Ils 
avaient plusieurs tentes recouvertes en peaux, cinq 
canots, des couteaux, des lances et des flèches. Ils 
étaient au nombre de vingt-cinq. Back, avec ses sou- 
venirs et à l'aide d'un vocabulaire esquimau , put ob- 
tenir des renseigneitients sur le cours de la rivière 
et sur la direction dans laquelle devait se trouver la 
mer. 

Ces hommes, bons et obligeants, fureiit très-utiles 
à Bad[; ils lui apprirent que la chute était si terrible, 
qu^il serait impossible que le bateau y ré'sistèt; et 
comme l'équipage ne se sentait pas la force de le por- 
ter par-dessus les obstades qu'il fallait franchir, le 
capitaine fit comprendre aux Esquimaux qu'il avaR 
besoin de leur secours; ils le lui prêtèrent avee joie, 
et ce fut réellement à leur aide que l'expédition diDt 
de parvenir jusqu'à la mer. Le lendemain 29 juillet» 
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le brouillard venant.à se dissiper permit d'aperceToir 
un majestueux promontoire situéà rextrémUé<lerho^ 
rizon, sur la rive orientale du fleuve, £n s'en appro- 
diant op reconnut que c'était une des rives de Tem" 
bouchure : ce promontoire fut nommé Cap Vicioria. 
9 On peut fixer à cet endroit^ dit Back, l'embôudiure 
du Thleweechodezetb* Après un cours tortueux et vio* 
Içmment tourmenté de cinq cent trente milles à tra- 
vers un pays où l'on ne trouve pas un seul arbce, ce 
fleuve étend ses rives en beaux et larges (acs, brisés 
par des chutes, des cascades et des rapides au nombre 
de quatre-vingt-trois , et se jette enfin dans la mer 
Polaire par 6> H' de laU N. et 94» 30' de l<Mig. a, 
c'ést-à-dire à 157*" plus au sud que l'embouchure du 
Copper-Miae,. et à quatre-vingt-<lix milles plus au sud 
que celle de la rivière située à,rexU*émité de la baie 
Bathurst. » 

Le capitaine , ayant ainsi rempli le but qu!il s'était 
proposé., ne voulut point quitter la côte avant de se 
procurer tous les renseignements géographiques pos- 
sibles ; mais durant dix jours le temps demeura froid, 
humide et brumeux, et l'expédition Jut bloquée par 
les glaces sans pouvoir faire aucun progrès^ Pour 
comble de malheur, la mousse et une espèce de fou» 
gère, seules productions de ce pays, étaient^ tellement 
détrempées par l'humidité, qu'il ne fut pas possible 
de les faire brûler; dans l'espace de huit jours, les 
Aurais ne firent qu'un seul repas chaud, et ne purent 
se jp|ft)curer de l'eau bouillante pour prépe^^er le thé. 
Sfifm feu , sans aucun moyen de cuire leurs ali^nent^i 
expcMBés à une pluie qi^i ne cessait par intervalle que 
pour faire place à la neige , ignorant qUel seraii leitr 
sort, cesibommes intrépides sentirent leur. courage 
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fléchir sous tant de souffrances \ mais ne doit-on pas 
excuser les murmures qu'ils laissaient échapper de 
temps en temps ? 

Le 10 août ils étaient parvenus à 68® 10' de latitude 
sur .ta rive occidentale. De là un détachejment fut 
envoyé vers 1^0. Dans la soirée, un cri de : Qu'appor- 
tez'Vouslà? annonça le retour des hommes. En en- 
tendant répondre gaiement: Un morceau du pôle (arc- 
tique, Back et King sortirent de la tente et virent ces 
hommes diargés d*un morceau de bois flotté, long de 
neuf pieds et épais de neuf pouces, de plusieurs autres 
bûches plua petites et d'un fragment de canot. Si nos 
voyageurs eurent lieu de se réjouir de cette heureuse 
trouvaille, qui leur procurait l'avantage de faire un 
repas chaud, Back crut y voir la preuve incontestable 
d'un courant, venant de l'O. et qui longeait la. côte sur 
îa gauche; ce qui annonçait qu'il était arrivé à la prin- 
cipale ligne du continent. 

Back trouva plus tard d'autres morceaux de Bois, 
ainsi qu'un bœuf musqué, avec les vertèbres et. les 
cotes d'une baleine couchée sur- la grève. Nos voya- 
^€;urs auraicQt bien voulu arriver sur la côte ouest , 
mais il était impossible d'y parvenir , resserrés qu'ils 
étaient jpar une vaste étendue de côtes qui paraissait 
remplir toute l'embouchure, laquelle, d'après la carte, 
a vingt milles de large dans sa partie la plus étroite, 
et soixante-dix depuis le cap Vietoriajasqu'à la pointe 
Richardsoa. ToiU.ce que Back put faire, ce fut d'en- 
voyer quelques personnes par terre pour suivre Jd^Ue 
côte; mais on ne dépassa pas quin^ milles, fljialgré 
les plus grands efforts et uo travail pénible, «air les 
hommes s'enfonçaient jusqu'à mi-jambe dans la neige 
et dans lei^ maréc^es« L'uniformité de ce terrain aride 
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ne fut interromptte que par une seule colline verte, à 
laquelle on donna le nom de mont Barrow. Du haut 
de cette colline , on voyait une large ouverture dans 
la terre, du cAté du S.-O., probablement l'embou*- 
chure d'une autre rivière ; au N.-E. il y aviait de Teau 
et des glaces, et au-delà un ciel gris foncé , ou ce qu'on 
appelle ciel d'eau , tandis qu'à l'Ë. s'étendait une mer 
limpide. 

Dans la soirée du i 5 août, tandis qu'ils étaient ren- 
fermés de tous les côtés dans les glaces, tout à coup, 
et comme par enchantement, cette masse se mit à dé- 
river avec une grande rapidité dans la direction de 
ro.-N.-O. Le capitaine fut par là convaincu qull de- 
vait y avoir dans cette direction une mer par laquelle 
s'était échappée une grande portion de l'ilnménse éten- 
due de glaces quHls avaient devant eux. Le lendemain, 
le vent la ramena. Baek se voyant dans l'impossibilité 
de relever la côte , et redoutant les difficultés du re- 
tour, annonça à ses hommes que le terme fixé pour sa 
mission était arrivé. Il prit possession dtipay^, et, y 
déployant le pavillon anglais , salua cette partie de 
r Amérique du nom de Guillaume 7F, aux acx^lama- 
tions de la petite troupe qui l'accompHgnait: 

Le cap Richardson , le point le plus septentrional 
aperçu par Back, est situé à 68*" 46' de latit. N. et 
96"" 20' de longit. 0. L'obélisque dé Ross est à 69<' 31' 
de latit. N. et 99* 7' de longit. 0. Ce dernier gtt donc 
au 53*^ 0* N. du cap Richardson , à la distance de quatre- 
vingt-six milles , et l'on peut supposer que la largeur 
la moins considérable du détroit qui sépare la terre 
deBoothia-Félix du continent d'Amérique' est de trente 
milles entre la pointe Richardson et le éap Smitb. 

Le bois flotté trouvé sur ce p^int tie l'Amérique* 



VOYAGES AU POL^ NORD. 26,1 

semble établir d'une manière évidente la continuité de 
la côte depuis l'embouchure du Mackenzie, ainsi que 
l'existence du courant par lequel il a dû é^ apporté; 
il indique aussi l'existence d'un fnja§\^ entre la côte 
septentrioQale de l'Amérique et la place ou Ross éleva 
son obélisque , ce qui. est en outre confirmé par le dé- 
part de l'immense champ de glace vers l'orient. L'eau> 
la glace et le ciel gris du côté du N.-E. indiquaient 
clairement le ^étroit de Is^^Fury et de l'Qecla. La mer^ 
claire à l'E. du cap Hay, se lie probablement à l'çm*^ 
bouchure de quelque autre fleuve qui rejette dans 1» 
baie du Prince-Régent, et qui coule dans les moata- 
gnçs , parallèlement à la rivière de Back. C'est là sans 
doute que se trouve le lieu dont les Esquimaux parlè- 
rent à Ross , lieu qu'ils nommèrent ^kotUi, et que l'on 
jugea ne devoir être qu'à cinquante milles au plus du 
foiid delà 1)aie Wager. 

Nos voyageurs eurent de pénibles travaux à remon- 
ter le fleuve contre les courants et les rapides , par un 
temps de plus en plus froid el tempétueux. Au lacGar- 
rey, ils rencontrèrent une soixantaine d'Esquimaux,, 
avec lesquels ils n'eurent aucune communication. Tout 
le pays était un vaste désert. On voyait de temps en 
temps courir sur la rivière des loups blancs , des daims 
et des bœufs musqués, mais toujours en petit nombre. 
Ce fatigant voyage dura quarante jours. La veille de 
l'arrivée au fort Reliance , il leur fut impossible de 
faire franchir à leur barque les chutes d'Anderson; ils 
furent obligés de l'abandonner. 

A peu de distance du fort Reliance et près de l'em- 
bouchure de la rivière qui décharge les eaux de la 
chaîne des trois grands lacs d'Aylmer, de Clinton-Col^ 
den «t de l'Artillerie dans le grand lac de l'Esclave > 
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se trouve un des acddents les plus magnifiques de la 
nature, une chute d'dku à laquelle Back donna le nom 
de chùU d^Parry, 

D'après la relation de Back, on a supposé que le 
canal découvert sépare le Boothia-Félix des côtes voi- 
sines, et forme ainsi une lie touiàCBÛidisûsele» fùoi- 
qii'il ne s'y trouve aoeone preuve à Tappui de cette 
opinion. Mais comme Tembouchure de la rivière de 
BoA est parfaitement connue, on a pensé qu^il fallait 
peu de temps , de peines et de frais pour y arriver par 
la baie Repuise. Aussi une expédition a^-elle été con- 
fiée au capitaine Back lui-même, qui est parti d'Ir- 
lande au mois^ de mai 1856, faisant voile vei*s la baie 
de Wager ; dé là il gagnera par terre les limites de ses 
premières découvertes, et il éclaircira , nous n'en dou- 
tons nullement, toutes les difficultés géographiques 
qui sont encore environnées d'obscurité sur ce point. 
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Y0TA6BS AUl HAUTES LATITUDES MORD DEPUIS LE COVHEHCEWIIIT 

DU XIX« SIÈCLE. 



Scoresby^ — t Glav«hng. — Graah. — Blosseville. — Dutaiilts. 

— Tréhouart. 

« 

WILLIAM SCORESBÎr ( I8I8— 1822). 

Depuis le iYoyage de lord M ulgrave a^x mers du 
SpUiberg et du Groenland , en i 775 , le gouvernement 
anglais «vak laissé ses baleiniers parcourir ees para- 
ges jsans essayer de pousser plus Idn les découvertes. 
Heureusement pour la science, il se trouva parnû eux 
un homme doué d'une rare intelligence et de talents 
supérieurs. William Scoresby, dans de nombreux 
voyages, se lîVra à de curieuses observations^.dont le 
résultat a été de nous faire mieux connaître le âpitz- 
bergf t une partie du Groenland. 

Déjà, en 1806^ Scoresby, simple contre-mattre sua|^ 
un bâtiment commandé par son()ère, s'était plus ra|h:^ 
proche du pôle qu'aucun de ceux qui l'avaient précédé, 
et là il se trouvait dans une mer ouverte , presque sans 
limites « n'ayant que les ^^aees au S. et la terre à !*£.; 
il était à 8io Wy un degré plus haut que Pbipps, et 
seulement à cinq cents milles géographiques du pôtè;^ . 
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mais comme le but du Toyage était purement com- 
mercial, le bâtiment baleinier n'alla pas plus loin. 

Plus lard, lorsqu'en i8i8 Scoresby fit un voyage 
comme capitaine , il cherchait à satisfaire sa curiosité 
scientifique en abordant aux lieux où il le pût, sans 
nuire à ses occupations de baleinier. Il atterrit au 
Spitzberg, près du cap Mitre, et avec quelques mate- 
lots il tenta d'atteindre la sommité escarpée et singu- 
lière qui couronne cette pointe de terre. La plus grande 
partie de cette ascension eut lieu sur des fragments 
de rpc si polis , qu'à chaque pas le pied glisisait aux in- 
trépides marins. Cette décomposition de la roche pa- 
rait être causée par la continuité du froid excessif. 
Pour avancer, ils étaient obligés de courir et de sauter 
de roc en roc, et dans un endroit il se trouva une crête 
si escarpée et si étroite, que Scoresby put s'y asseoir 
à califourchon comme sur un cheval . Il parvint enfin au 
sommet de la pontagne, qu'il estime être à 2,7^0 pieds 
au-dessus du niveau de la mer. Là , il fut témoin dSm 
phénomène remarquable. Tant qu'il n'avait élé qu'à 
unei élévation modérée, le baromètre n'avait jamais 
dépassé le point de congélation ; mais , à cette hauteur 
considérable, à l't^ure.de minuit, les rayons du soleil 
échauffiiient tellement les masses de neige qui ^cou- 
vraienffe pto, que xies ruisseaux s'écha|^ient de 
toutes parts. Les sommetScles plus élevés se débarras- 
saient ainsi de leur manteau de neige, tandis (|ùe les 
sommets des régions tempérées, et même de la zone 
torride, conservétit perpétuellement leur enveloppe 
glacée. Qn a cherché une raison à cette différence, et 
voilà celle que les physiciens donnent. Il paraîtrait, 
suivant eux, que, durant le court intervalle de Tannée, 
marqué par Les jours continuels de l'été, les rayons 
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du soleil , f^ppanl continuellement le sommet des 
montagnes qui s'élèvent ^ au-dessus des brofuilkirds 
étendus sur k/mer, produisent un de^é de chaleur 
beaucoup plus considjérable que dans les plaines. C'est 
ce qui fait aussi, que, dians ces climats, la température 
générale de l'année , et spécialement des mois qui com- 
posent les longues àuits arctiques, doit être marquée 
par une extrènve^ dépression' du calorique. 

La vue dont Scoresby jouit du haut de la lAcHitagile 
lui parut un spectacle à la fois majestueux et magnifi- 
que : du cètè de Test se voyaient deux baies bien abri- 
tées, pendant' ()u'à l'ouest fo'mer, enflée par un vent 
furieux, roulait ses vagues monstrueuses. Les monta- 
gnes de. glace élevaient leurs formes fentastiques pres- 
qu'à la hauteur des sommets terrestres les phis éle- 
vés, et les riyFons'du s(dei) frappaient te^ masses con- 
gelées sanS' pouvoir les dlissoudre. Les vaHées étaient 
couvertes de' tapis de neige et itfe glace} l'une déciles 
s'étendtiiit à une distance dont VaW ne pouvait aperce- 
voir les limites, et à l'intérieur- les montagnes sem- 
blaient élever leurs eroupes les unes leiu-dessus des 
autres^ jusqu'à ce qu'elles se perdissent à FhoHzon. 
Un ciel sans âuages s'étendait •a!t-de8sus\des tétas des 
compagnons de Scoresby , et leur position mèflie sur 
cette pointe étrohè de rochers ^^ qui n'avait jamais sup- 
porté de pieds humains, au milieu des affreux préci- 
pices qui les entouraient de toutes parts, eonoeurâità 
rendre leur situation singulière et sublime. Si un flrag- 
ment de Toche se détachait, il bondissait de roc en roc, 
en faisant jaillnr une multitude d'autres fragments, 
jusqu'à ce qu'il atteignit le bord de la mer, au milieu 
delà pluie de pierres que sa. chute avait occasion- 
née. 

12 
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^Si l'ascension ayait été difficile el périlleuse, la des- 
cente de la viontagne le ftil«ncore plus. Les piefrés 
qui se détachaient eC roulaient devcnit les voyageurs les 
forcèrent à marcher de front; autrement les premiers 
eussent été accablés par les pierres que les autres fai- 
saient rouler sous leurs |[»ieds; à la fin, ils glisaièrent 
avec une rapidité effrayante - sur une muraitte de 
glacç presque. perj^endiculdlre, jet drriyèrent sains et 
saufs près des embarcation^ , >att miliw des autres 
matelots surpds^et épouvantés et cette gltfi(sade mira- 
culeuse» 

Scoresby fit aussrune excursion sur rtleJean-Mayen. 
Le point je plus remarquable de cette terre est le su- 
perbe Beermberg , qui élève sa tète majestneuse à 
6,400 pieds au-dessus du niveau 4e la mer, et qui sert 
de point de reconnaissance aux marins â^uned^ance 
de quarante oUfdnquiiBte lieues, (es premiersobjets 
qui attirèrent les regards des Anglais furent les magni- 
fiques montagnes de glace qui s*élèvent à une hauteur 
considérable, et s'étendent de la base du Beerenberg 
jusqu'au Wrd dé la mer.. La couleur, ip^isrver'dàtre na- 
turelle à, ces montagnes de.-dace était vivement traa- 

4 1 V 

es segmenta d'un blanc de neige resseimblant 

à de iPécumei et par les pointes noires îles rocfaetrsqui 
traversaieQt la «ûrfaee glacée, ce (|ui leur dimiiôt l'ap- 
parencs^dlmmeniies eaîscades enchafnéies dans^lear 
cbotefar la rigueur excessive d'un froid subit. Quel- 
ques matelots fravireni une éminenee, nowtatÉéeEêk, 
qui n'avait pas moins de 4,400 pieds de; haut , quoi- 
qu'elle «e fût que Tune des crêtes de la montagne; ils 
ne marohaient que sur des cendres et des scories, et 
toutes les fois que ces substancesroulaient sous leurs 
pieds , la montagne résonnait comme un grand vase de 
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mêlai, ou comme la voùle d'une immense caverne. 
Sur le sommet ils observèrenl un cral^re spacieux de 
550 pieds de profondeur el 2,000 pieds de diamètre , 
dont le fond était rempli de matières volcaniques, et 
ceint de hautes murailles d'argile rouge à demi cuite, 
qui oITraient l'apparence d'un gigantesque château. 
Une source d'eau pénÉtrait à travers ses Oancs par un 
canal souterrain, et courait ensuite se perdre dans le 
sable. On ne lit aucune tentative pour gravir le pic 
principal, qui élevait à une hauteur majestueuse sa 
tète blanchie par la neige. A ses pieds on voyait un 
autre cratère entouré de laves, elon trouva un immense 
bloc de fer qui avait été fondu par les feux intérieurs 
du volcan. A celte époque le volcan était silencieux; 
l'année suivante, un baleinier en vit sortir une épaisse 
fumée et une rougeur éclatante comme celle d'une 
immense fournaise. 

Mais le voyage le plus important de Scoresby, celui 
où il fil réellement des découvertes reuuirquabies, eut 
lieu en 1822 sur le navire le Daffin, En cherchant des 
parages favorables à la pèche de la baleine, il parvini 
sur la côte orientale du Groenland, qui était alors en- 
tièrement inconnue, excepté sur quelques points où 
avaient autrefois abordé les Hollandais , et qui forment 
une ligne continue avec les côtes où avaient ét^ fon- 
dces les colonies danoises. 

En approchant de ces cites , les yeux de Scoresby 
furent frappés de ce singulier spectacle que produit la 
puissance réfractive de l'atmosphère polaire lorsqu'elle 
agit sur la glace et les autres olqets qu'on distinguée 
travers ee milieu, et dont nous avons donné le tableau 
tracé par M. Marmler. La surface irrégulière des gla- 
çons prenait devant Scoresby la forme de châteaux , 
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d'obélisques,- de pyramides, qui deteinps en temps se 
rapprochaient les uns des autres, de manière à pré- 
senter Fapparence d'une vaste cité. Tantôt c'était une 
immense forêt , de grands arbres dépouillés ; tantôt 
l'imagination du spectateur n'avait besoin d'aucun ef- 
fort pour comparer ces formes fantastiques aux pro- 
ductions de l'art humain , telles que statues colossales, 
portiques élégants et d'une architecture régiriière ; ou 
aux formes de toutes sortes d'animaux, Hons, tigres, 
ours , chameaux , étc.^ d'autres fois c'était le bâtiment 
lui-même, dont l'image renversée se reproduisait dans 
le ciel et dont la carène subissait un tel grossissement, 
qu'elle ressemblait à un imlnense'édifice» Les objets 
qui étaient réellement au-dessous de la ligne de rho- 
pizon paraissaient élevés à des hauteurs extracMxlinai- 
res, et les points de la côte qui n'avaieiit pas plus de 
quatre mille pieds de haut pouvaient être distingués 
à une dislance de cent soixante milles. 

Ce fut te 8 juin que, par le 74" tl' ht. W», la cète 
fin découverte ; elle, ^'étendait du N. au S. à environ 
quatre-vingt-dix milles entre la terre dé Gaad Ham- 
kes et le Hold with Hope d'Hudson. Bile était bordée 
de rochers que Scoresby avait bien le désir de gravir, 
mais il en était séparé pa^ une infranchissable bar- 
rière de glace ; il se contenta de pi^endre le gisement 
des points les plus saillants : ses observatioi» de lati- 
tude se trouvèrent 4*âccord avec celles de ses devan- 
ciers , mais il constata pour I^ longitudes une diffé- 
rence de sept à dix degrés avec celle indiquée sur les 
cartes. La contrée paraissait stérile et fort semblable 
au Spitzberg; elle était pourtant moins couverte de 
neige. Quoiqu'on ne pût s'assurer positivement s'il 
existait quelque terre basse entre la mer et les mon- 
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tagne$ ^ {'aspect qne cellea-ci présentaient et l'analogie 
de ces cotes avec les autres cptes. arctiques tirent sup- 
poser à Scoresby que le pied de ces montagnes ^ai- 
gnaiiâmoiédtatemept dans la mer. 

Pefldaixjt tQut le teinps,qu!il resta dans ces parages , 
n'ayant rencontré ailcuae baleine, il se dirigea vers 
l%,dans Tesppir d'être plus heureux. Le j9 juin, le .' 
navigateur se trouva en vue 4'^neli^c de cptes d'une > 
forme et d!un aspect étranges sur une étendue de qua-» 
rante milles environ. C'était une ^aiped<^ montagnes 
de trois à quatre cents pteds dé haut^ qui s'élevaient 
perpendiculaireiQent«ir4e rivage , et que terminaient 
dès pics , des cônes , des pyramides , etp. Dans i^n en- 
droit H lui sembla voir six ou sept grandes, cheminées 
parallèles, 40fit l'une était couronnée de deux tours 
verticales. Cette côté singulière fut appelée, hiver- 

De là , Scorejsby §e dirigea vers le sud^^^t prit terre, 
pour la première fok, pr^èsd'un cap nommé Swainson; 
il découvrît des restes ; d'habitations d'Esquimaux. 
Des traces récentes de fjBU., des pièces d/d bois, de la 
mousse à demi brûléeeit quelques instruments ^ bois 
lui démontrèrent que ce lieu n'avait été abandonné 
que depuis peu. 

En ipoursuivant sa route au sud, SeoKésby ne tarda 
pas à entref dans une large ouverture dont l'œil ne 
pouvait- apercevoir le3 limites; après y avoir pénétré, 
il observa un détroit au nord , qu'il supposa devoir 
séparer la côte de Liverpool 4v çontinest» et en for- 
mer ainsi une lie distincte. Comme il ne voyait pas 
de bornes.à l'entrée où il était, et qu'elle semblait se 
continuer indéfiniment vers l'intérieur, le savant voya- 
geur se rappela l'ouverture de Jacob [Jucoh's hight) 
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située paranèlement »ur ta partie occidentale et corf es- 
pondante du Groenland; il conjectura dei^è rappro- 
chement que sa découverte devait être un véritable 
détroit qui traversait dans totrte sa largeur cette terre 
peu connue, et que ce prétendu continent n'était, 
suivant toutes probabitilés , qu*un immense groupe 
d'iles plus ou moins considérables. Quelques carto- 
graphes -ont admis là supposition d^un détroK etl'în-* 
4iqueht sur leurs cartes ; mal^ Barrow s*est borné â 
mentioAtier l'entrée de Scoresby, sans même lai don- 
ner le nom do détroit. - 
CeSf côtes, et surtout celle que Sco<*esby nomme terre 
• de Jameson, étaient pdus riches ei^planteâ et en ver- 
dure ^e celles qu*il avait vues au delà du cercle 
afctique.DanSiin endroit, le gazon s'éfevaitàunpiedde 
haut, et on en distinguait dés prairies d^une assez g^nde 
étendue, dont l'aspect verdoyant ne le cédait pdint à 
celles d'Angleterre; mais on ne trouva auèun être hu- 
main , quoiqu'on aperçût çà et là des traces* d'habita- 
tion, ^coresby vit quelques hameaux au pied d'une 
montagne. Les huttes n'étaient point construites en 
neige comme celles des Esquimaux de la terre de Boo- 
thia ou de l'Ile Melville ; mais elles étaient profondé- 
ment creusées dans la terre comme celles des Esqui- 
maux de la côte N. d'Amérique et de la baie de Kot- 
zebue. Prés des huttes, on vit des tombeaux dans 
lesquels les instruments de chasse, trouvés' j^êle-mêlc 
avec les ossements humains, attestaient que, sur ces 
points, les indigènes avaient lldée que, dans l'autre 
vie, les occupations sont semblables à celles delà vie 
présente. L'absence complété des naturels fit penser 
que les huttes leur' avaient servi de retraite pendant 
l'hiver, et qu'aux approches de l'été ils lés avaient quît- 
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téçs povr alkf chercher dans Tintérieur les' animaux 
qui s'y étaient retirés. 

Après être sorti du détroit auqueV il doniia son 
nom , Scoresby nangaa au sud et découypit une belle 
baie <^u'il nomma Daty. Gomme il se trouvait alors 
immédiatement i^i-dessus de la terre de iameson,' il 
poursuivit sa recoimaissance jusqu'à ce point , et, après 
avoir ainsi lié ses travaux entre eux, il compléta le 
relèvement de plu? de quatre cents milles de. côtes ^ 
imparfaitemiQnt- visitées jusque alors, phis iihparfai-* 
tement décrites encore, et qu'il poimit considérer^ 
à juste titre, comme de grandes et impprtantes décou- 
vertes personnelles. 

Ce hardi navigateur eut désir^ continuer la recon- 
naissance de la côte orientale du Groenland jusqu'au 
cajx Faréwdl; mais le navire ne lui appartenait point, 
et son devoir l'obligeait de prendre une direction tout 
opposée, afin de compléter sa cargaison. Lef 15 août, 
il fut assez heureux l[>Our rencontrer des baleines en 
grand nombre^ et peu de jours suffirent pour faire de 
son voyage ua4es plus lucratifs de la campagne. Il 
arriva en, Angleterre; et quelques années après il 
abandonna une çarrièife où son nom était devenu cé- 
lèbre , pour devenir ministre de Ti^glise anglicane à 
Exter. 

GLAVERING (1823). 

Quelques additions furent fût^ aux découvertes 
de Scoresby, l'année suivante, par le capitaine Gla- 
vering, qui avait été chargé par l'amirauté anglaise de 
transporterie capitaine Sabine , anden compagnon de 
Parry, sur divers points de la mer arctique,' dans le 
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but d'y faire deapbserHralloûs sur le pendule* Après 
avoir relâché en Norwége, puis $ur une ile voisine du 
Spttzberg, Claverîng atteignit, le 6 août i833 , la eète 
orientale du Groënladfd. L'aspect de cette terre lui parut 
plus affireux et plus désolé que celui du Spitzberg. Les 
montagnes s'élevaient de plusieurs millters de pieds, 
sans aucun vestige de végétation y sans aucune appa- 
rence de créatîare animée sur la terre et daas Pair. Il 
déposa Sabine , ayec ses instruments^hiurune tlo qu'il 
appela Pendulumy et dont l€^ point culminant s'élève 
à une hauteur-de^ trois mille pie4s. 

Pendanft que le savant s'occupait de se» observations 
de physique, Glavering visita la partie de la côte qui 
s'étend au nord, et que Scoresby avait déjà relevée. 
Elle gisait é quelque (Ustanoe , défendue par une bar- 
rière de glace , mais avec des^ baies protwldes^ et spa- 
cieuses, qui firent supposer qu'elles )^énétraieiitassez 
avant pour entourer la terre>et pour former un amas 
d^léificonsidérable. Le capitaine i*emonta jusqu'à une 
entrée qu'il nomma Roseneath^ et vit une côte escarpée 
et haute se continuer encore dans cette direction , jus- 
que vers4e 76®.de latitude. C'est te point le plus élevé 
qu'onait encore atteint dans ces parages; r \ 

Plus heureux que Scoresby, Clavempg rencontra 
des Esquimaux près de l'entrée de sir Walter ScoU; 
il s'approcha d'eux avec un de ses officiers. Les sau- 
vages, à son aspect, isé retirèrent sur les pointes des 
rochers ; les Anglais continuèrent de s'avancer , leur 
firent des signes d'amitié et déposèrent quelques pré- 
sents^ au pied du rocher, puis se retirèrent 1i l'écart. 
Les Esquimaux descendirent aussitôt, s'empajrèrent 
des objets et regagnèrent leurs Tetiraif es ; mais ils lais- 
sèrent les étrangers s'approciber d'eux et.seiTer ami- 



calement ieiirs mûins^-qui trerobiaient yiolemmeat* 
La confiance s'établit peu à peu, et ils coftduisireiit 
les yisileurs à ^6ar tente, ffui était.çomposée <}e bois 
et d'os de baleine , et qui fioavati Avoir cinq pieds de 
haut s«r douze de circonférence. L'aspept et la oonfi- 
guration.des naturels , leurs ea^MHs et leurs instru** 
ments étajentuirCaitement semblables aux descriptions 
que Parry et Ross ont données des Esquimaux dft la 
baie 4*Hudsen. Les|auvages exprimèrent une surprise 
et une «épouvante extrêmes au bruit desv ^rmes à feu 
qui furent déchargées cqptred^s veaux marins. L'un 
de ces animaux ayant été tué, on «avbya un naturel 
four le pren<]bre; il l'examina de tous côtés, jusqu'à 
ee qall eût trouvé Irtrou fettpar I^ halle; puis, 
après y avoir introduit le doigt, ilse mit à danser et 
à sauter de l» hiaBière la )^lus «xtravagante. , 

Les observations seieficiflqnes du- capitaine .Si^ne 
ne purent être terminées ayant le commencement de 
iseptembre, et la saistm étant trop avancée pour per- 
mettre à Gtàverïng de lairq;UQe eourse vers le N., il 
reprit la direction de rËuropo^ et entr^ d^ns la. Ta- 
mise vers le milieu 4^ décembre. 

• . . .- . ' ■'' 
. - GkAAR 0l83SU.lg3O). 

. Le gouveruâment danoisf, qui a, comme on sait, un 
droit de souveraineté sur le Groenland, sepibla enfin 
sentir qu'il ne devait pas rester inactif pendant que 
les Anglais faisaient des explorations aussi impor- 
tantes. Le capitaine Graah fui envofK, eh 1838, pour 
reconnaître la côte orii^tale. du Groëuland, depuis les 
éftabli^seffieuts danois ju^quVu cap Barcl^, limite 
septentctoni^ des exjdoratious de Sçored)^, avoc 
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mission d'y rechercher les traces des andennes cdo- 
nies qui s'y établirent au x*" siècle $ et qui tarent, dhr 
oti , séparées dm monde d^ilissé par une accumulation 
dé glaces» ainsi qu'on ra TU. 

Le capitaine Graah partit au printemps de 1829, de 
Nennortalik , extrémité sud da Groenland, dans une 
chaloupe, ayec un petit nombre de mabiots; il s'avança 
jusqu'au 6^ SC de latitude, è^uvrit quelque» ties 
et ne put aller plus loin à^use des glaces^ îl rerint 
passer l'hiver à NennortalHc. L'année suivante , ii lui 
fot impossible d'atteindre lajnéme latitude , et cepen- 
dant il considéra avec ratson que le but de Texpédi* 
tien était rempli^^ car il avait dépassé le pofnt où 
existait, dit-on, l'ancienne colonie islandaise : il pens^ 
ainsi avoir à jamais détruit la supposition qui altrix 
buait à cette partie du Groenland des villeis^réguliérès, 
9f9ê des églises et d'autre»' monumenls* 

Graah reneomlradesmaturds en plusieurs^^ndroits, 
IMes 4rouva «emblafotes aux Esquimaux parle lan- 
gage et les habitudes; mais ils en différaient entière- 
ment par la taille, la coafemaiibnektérieure du eorps 
et ^e teint, qui les rapprochaient beau(k)iip des Nor- 
wégiens. Parmi les femmes et les enfants, il vit plu- 
sieurs individus ayant desdieveux bruns, tandis que 
les autres Esquimaux les ont généralement noirs. Les 
r<^atloiis avec cette peuplade ftirent paisible», et en 
n'eut qu^à se loue^ de leur réception hospitalière. 

JULEàLi>E BL0SSEVlLljr(lf3S). ' 

■ * 

Noui u^avonfiftt jusqu'id mentionner le nom de la 
France parmi ceux des autres nations qui ont envo)ré 
dés navigateurs dans les irégiotas pokire8.iei|>eailaiit^ "^ 



.«•* 



:% 



VOYAOSS AU VOLÉ NORD. ^75 

depuis bien des siècles, nos baleiniers fréquentaient 
les nders du Spitzberg et du Groenland , et lorsque 
des encouragement» furent doi|née| aux annements 
destinés à la pèche de la baleine, vies' armateurs^ qui^ 
depuis/l 81 6 9. envoyaient leurs nayjre» dans. les mers 
du Sud , se;<lé(»d)èrent à en expédier plusieurs dans 
les mers du N«rd. €e fut alors que le développement 
4ec6lte'pèche décida le gouvernement frança^n à armer 
im bti^de guerre > afin, delà protéger. La LUlaise 
fad chargée de cette mission, sous le commandement 
de M. Iules Ae- Blosaenlle', qui avait défâ fait ses 
preuveti cofmsne navigateur habile et savant à la fois 
dans Tooéan Pactiique. Col officier devait, en outre, 
compléter l'exploration du Groenland, dont il restait 
encore deux^vCent quarante 4i|illei(. de ^tes à recon- 
nallrey^atre le point le plus «vancé^^ observations 
de €rPaidi et le cap Barclay. . \ 

: Le ZiUaJse mit à la voHe le Â juillet *! 853 , et lej^ , 
par 68» 56* N. et 2y 20" 0., on découvrit la e6te orien- 
tale du Groënhind;.<on la suivit f)endant trente milles : 
cette portion n'avaK pas été vue par Sooresby. Bios- 
seviUe recomiifl: une peinte bornant Tespace qu'il 
venait de j^arcourir^ et k nomma Bréauié. Les glaces' 
{>Mn|pècliière^d'a|qpro€iier de terre; et le lendemain 
le ««ni W lorça dé retourner en Islande, d'où il re- 
partit, après quelques jours de relâche, pour se 
dirifec «era ht jpartie du Groenland qu'il avait décou- 
verte. Dcpni«|Pii^ j^p>oqoe^o^ n'a aucune nouvelle de 
son soM. Daninilâeniière lettre, datée d'Islande, il 
annonçait une ttfle de ses découvertes. Cette carte , 
on ne l'a jms f et les travaux de cet iirfprtuné sont à 
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DUTA^LLIS^ TREHOUARl^ ( 1834^1— 1 836). 

•La déKirraiiee presque miraculeuse dé Rosis ^ après 
un séjour 4e trois années daiiiB les glaces polain^< fit 
concevoir Tcspérancfe de sauver BtosseJrillcet'ses com- 
pagnons, S'ils avaient réussi à gagneT^la teffe. En 
conséquence, le 7 mai fBS4, 1^ ministre de la marine 
fit appareîllor le brick J<» Bor(i«[aîse^ commandé par 
le ii^utenânt Ae yaisseanf IXutaiUis, pour aller àla 
l*eeberche^e la lÀihm, Pendant quatre mois cet îa- 
frépide officier parcourut toutes les baies de l'Islande 
et une partie des côtes dii 6roëttliMid> isans^UYoir se 
procurer le moindre f eoseîgne&ivnt sur Tobjet de sa 
BÛssioÂ. . . . ' 

Le ministre ne fui pas déëouragè; en 183^, la^cor- 
vette. la Recherche > commandée par M. Trehooard, a 
^été envoyée dans le même bat ^ et isialheuriràsemeiit 
las iovestigalions les plus minutieuses n'ont^amené 
aucun résultat, 

<>a ignore^donc complètement le sort de fo lAlhise. 
Une^ récompense, nationale a été ivotée' en faveur de 
^eeux qui ramèneraient vivants quelques hommes- de 
l'équipage, et pour celui qui pourrait authenlîqife'- 
mentdémoiilrer la perte^e l'unique bâtimeAt envoyé 
par la France dans les mers ))otaires 9vec une mission 
scientifique., -"■ • 

L'intérêt qui s'attache au sort Ae nos tsompati^tes 
et l'espoir de mériter la récompense pron^se déter- 
'minèrent sans doute quelques naviguteurs à tenter 
des recherches sur la cdte du Groenland» 8i èeseoiipla* 
rations n'atteignent ))U leur but, en peut eaj^érer du 
moins qu'elles contribueront à complétei^ta reconnais- 
sance da Groenland oriental » et qu^elles familiarise- 
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ront notre marine avec leà fatigués et les'dangerd des 
expéditions polaires. Qui sait m^e 61,4306 f avenir, . 
l'hôbneiar 4'sftteindre ks Umites jextrèmes. du' pdle 
arctique n'appartiendra t>àS' à nojtr^e aventaréose et 
ardente nation ? Malgré les obstacles presque insur- 
montables que rencontra Parry, cet habile navigateur 
ne regarde pas comme impossible le succès de cette 
courageuse^ntreprise. En effet, un navire pouvant 
atteindre le 82° et peut-être le 83° de latitude avant 
la fin de l'automne, pourquoi un bâtiment de décou- 
vertes n'irait-il pas, à l'exemple de la Fury et de 
l'Hecla, hiverner au milieu des glaces ou sur une fie 
voisine pour y attendre l'arrivée du printemps ? De 
cette manière , la plus gran^ et la plus difficile partie 
de la route serait faite à l'avance , et une expédition 
sur les glaces , munie de tpus les accessoires néces- 
saires, achèverait peut-être de franchir les 8° qui res- 
teraient encore pour arriver aif pôle. Espérons quela 
marine (hinçaise aura l'hoiineur de mener à fin cme 
glorieuse entreprise , et que notre pavillon visitera le 
premier le pôle arctique, comme le pâli antarctique, 
vers lequel le capitaine d'Urville a dirigé ses hardies 
et savantes investigations. 

Quant à la question du passage, on a vu, dans les 
relations de Parry et de Ross, que si jamais les espé- 
rances des navigateurs anglais doivent se réaliser à 
ce sujet, ce ne peut être que dans le détroit de Lan- 
castre , en remontant vers les îles Melville. Ajoutons 
que celui qui sera assez heureux pour accomplir ce 
grand fait de navigation n'aura point ouvert une nou- 
velle route au commerce , comme on l'espérait à l'é- 
poque des premières tentatives faites dans ce but, et 
que son titre le plus réel auprès des géographes sera 
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d>voir complété la reconnaissaiioe des oètes sqiten- 
trionales de l'AmériqBe, et mis in aax conjectures 
dWersee sur la nature de l'espace qui Vétend des Ues 
MelviUe au Groenland occidental; 
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